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    Au volant de ma Hyundai fatiguée, je chante faux par-dessus Beau Dommage.


    —	23 décembre, joyeux Noël, monsieur Côté, salut ti-cul, on se r’verra le sept janvier.


    Je me suis forcée pour être présentable. Une heure à onduler chaque mèche de mes cheveux, à appliquer quatre couches de mascara. J’ai sorti mon manteau du dimanche. Bah ! Le dimanche n’a rien à voir là-dedans, c’est juste un caban beige que je mets dans les occasions spéciales.


    Je danse sur mon siège au rythme de la musique. Puis tout s’arrête…


    Un père Noël apparaît de nulle part et s’écrase dans mon pare-brise. Tsé, quand les essuie-glaces étendent des traces de sang, c’est parce que c’est grave. Le gars a perdu sa tuque et me fixe, son nez étampé dans la fenêtre. Je pense qu’il est mort. Jusqu’à ce qu’il cligne des yeux.


    Je me réveille en sursaut, soulagée de sortir de ce cauchemar. Merde ! C’était flippant. Ce n’est pas la première fois que je fais ce rêve. J’aimerais bien savoir où j’allais joyeuse de même, mais je ne me rends jamais à destination… Toujours le même père Noël. Ça commence vraiment à m’énerver. Est-ce que l’univers m’envoie un message ? Et si c’était des visions prémonitoires ? L’année dernière, j’ai fait le même genre de cauchemar et il s’est concrétisé au réveillon quand ma tante Lily est tombée sur le dos avec la chaise berçante. Les pattes en l’air, la jupe par-dessus la tête… Dès que je l’ai vue basculer, je savais ce qui arriverait. J’avais déjà vu la scène. Lily avec un coude fracturé, c’est plate un 24 décembre, mais ça se gère mieux qu’un père Noël ensanglanté qui fait l’étoile sur mon capot.


    Un souffle régulier va et vient dans mon cou. Je ne suis pas seule. Je me sens prise comme dans un étau. Hésitante, je tourne la tête. Le bras de Brian pèse sur ma poitrine, son visage dans mes cheveux… Arf ! On s’est endormis. Il me semble que ça arrive de plus en plus souvent. Ou nos baises sont trop intenses, et on finit par tomber de sommeil !


    Je repousse son bras qui m’étouffe et me bats avec les couvertures pour sortir du lit. On s’est rencontrés il y a deux ans. Une nuit mémorable à laquelle je n’avais pas donné suite, jusqu’à ce que le hasard nous fasse monter dans le même ascenseur, il y a quelques mois. En ce moment, si on était chez lui, je prendrais mes affaires et je partirais en douce. Mais puisqu’on est chez moi… J’avance à l’aveuglette vers la chaise où j’ai lancé mes vêtements de la veille. Mon petit orteil frappe un soulier. En sautillant, je pince les lèvres pour garder le silence. Comme si sauter nue sur place chassait vraiment la douleur. Je dois tasser les affaires de Brian et son chandail pour trouver ma chemise qui se trouve dessous.


    —	Qu’est-ce que tu fais, Ellie ?


    Je me retourne d’un bond en attachant le premier bouton. Brian se frotte les yeux, redressé sur un coude.


    —	On s’est encore endormis.


    Désorienté, il regarde autour de lui.


    —	Ah ! Ben oui… Je file.


    Il déploie un effort pour s’asseoir, étire ses bras au-dessus de sa tête en bâillant. Mes yeux s’habituent à l’obscurité, et je distingue la carrure de ses épaules. L’ombre de son tatouage qui descend sur son biceps. J’ai embrassé chaque centimètre de ce torse cette nuit. Et bien d’autres choses. J’ai pris plaisir à le torturer lentement pendant qu’il était à ma merci. C’est rare qu’il me laisse tout diriger. Il le fait plus ces derniers temps. Comme s’il me faisait assez confiance pour s’abandonner. Stop ! Ce n’est pas le temps d’avoir le cœur mou. Voilà pourquoi j’ai toujours refusé de dormir avec mes amants. C’est trop intime. Trop dangereux de développer des sentiments. Ai-je vraiment envie que Brian quitte mon lit ? L’observer s’habiller avant de sortir au froid au milieu de la nuit pour conduire jusque chez lui en écoutant du rock progressif à tue-tête pour ne pas s’endormir au volant ?


    Je ne devrais même pas m’en soucier ! Je suis la fille qui aide les gars à rassembler leurs affaires pour qu’ils partent au plus vite.


    Alors, j’ai peur de moi-même lorsque je m’entends prononcer à voix haute :


    —	C’est correct, tu peux rester…


    Il arrête son mouvement pour se lever, aussi étonné que moi par ce que je viens de dire.


    —	T’es sûre ?


    —	Hum hum, recouche-toi, je vais juste boire de l’eau.


    Brian reste immobile. Il est mignon avec ses cheveux châtains en broussaille et son regard incertain. J’essaie d’avoir un sourire rassurant, mais je ne crois pas que ce soit une grande réussite. Ma sortie, par contre… Je recule de deux pas, sursaute en marchant sur le jouet du chat qui fait un bruit énervant, puis me précipite hors de la chambre.
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    Erick ouvre la porte en même temps que mes toasts sautent. Grr ! Elles sont trop cuites. Je suppose qu’il a encore joué avec le thermostat du grille-pain…


    —	HO ! HO ! HO ! chantonne-t-il en secouant grossièrement ses bottes sur le tapis avant de marcher jusqu’à la table pour y déposer ses deux cafés McDo.


    Je serre les dents. Un peu parce qu’il fait de l’eau sur le plancher, mais surtout parce que mes nerfs ne supportent plus de l’entendre imiter le père Noël.


    —	Il faut que je m’entraîne, se défend-il. Je commence demain au centre commercial !


    Je lui réponds tout en forçant pour ouvrir le pot de confiture :


    —	Ça, on le sait.


    On le sait en ostie.


    Je ne doute pas de son talent de père Noël. Après tout, c’est en plein dans ses cordes. Le gars a été clown. Avec les gros souliers, la fleur qui pisse de l’eau et les ballons en forme de chien saucisse. Coco, le clown. Ça, c’était du sérieux ! Écœuré de parler en Donald Duck à longueur de journée, il est parti plusieurs mois en Europe avec son sac à dos. Et voilà, il vient de revenir. On l’héberge. En attendant.


    Mais ce n’est pas ça le problème.


    On n’est qu’à la mi-novembre et notre sapin a déjà son look de fin de saison. Fripé comme un lendemain de veille quand t’as mangé trop de bûches Vachon arrosées du gin fait maison de mononcle Michel. Je pense que tous les arbres de Noël ont le même cri de désespoir le 2 janvier. J’en ai marre, rangez-moi ! Le kit de lumières du milieu ne fonctionne plus. La guirlande est de travers. Il y a moins de boules aussi. C’est la faute du chat.


    Bref, Erick écoute Petit Papa Noël en boucle, reprise par toute la colonie artistique au grand complet. Il s’est fait une liste sur Netflix de tous les titres qui contiennent le mot christmas. Sans oublier les essais de costume. Faire un arrêt cardiaque chaque fois que je me retrouve face à face avec un gars au visage à moitié caché par une barbe blanche retenue par des élastiques à ses oreilles et qui se contorsionne pour attacher sa fausse bedaine. Une photo sur Internet et ça briserait à tout jamais la magie du personnage.


    On n’appelle même plus ça se mettre dans l’ambiance des Fêtes. C’est une immersion totale. Je suis sûre qu’il réfléchit déjà aux mauvais coups que fera notre lutin. Je baisse la tête quand je croise nos voisins tellement j’ai honte d’allumer les décorations à l’extérieur. La folie d’Erick déborde de l’appart. Il était fier d’installer un père Noël sur le balcon. En fait, le pauvre s’accroche désespérément à la rampe, comme s’il allait tomber dans le vide. Évidemment, il a mis des lumières en forme de glaçon partout. On est les seuls zélés sur la rue.


    Alors ses HO ! HO ! HO ! à tout bout de champ, j’en fais de l’urticaire.


    Sa main se fige sur la fermeture éclair de son manteau, puis il pointe la salle de bain.


    —	Brian a encore dormi ici ?


    Je tire la langue. Et ça le fait rire. Il balance ses bottes sur le tapis avant de contourner la table pour m’aider avec le pot de confiture.


    —	Avoir su, j’aurais apporté un café de plus.


    —	Gâte-le pas trop, il pourrait en prendre une habitude.


    Trois fois en deux semaines, c’est déjà trop.


    —	Je suis pas inquiet, dit-il en plaçant le pot entre ses cuisses pour une meilleure prise, tu te gêneras pas pour le mettre dehors s’il débarque avec sa brosse à dents.


    Je frémis. Ça, ça ne risque pas d’arriver ! Notre première nuit complète ensemble a été un choc, mais j’étais déjà plus à l’aise la fois suivante. Pis je suis loin d’être convaincue que ça me plaît de le laisser entrer dans ma bulle.


    —	Merci pour le café.


    Je mets le pied sur un essuie-tout pour effacer ses traces de pas sur le plancher.


    —	Bah ! On va dire que c’est ma part du loyer.


    Je lui souris tandis qu’il observe le pot sous toutes ses coutures pour trouver le problème. Il est tellement grand que je me casse le cou pour le regarder quand je suis à côté de lui.


    —	Tu nous dois rien, tu le sais bien.


    Après la bulle au cerveau qui m’a fait démissionner de la grosse boîte pour laquelle je travaillais depuis trois ans, j’ai sous-loué mon loft à mille deux cents piastres par mois pour emménager avec Sarah St-Amant. Mon amie voulait partir de chez ses parents, le moment était parfait. Sauf que notre quatre et demie est en train de se transformer en commune. Brian passe de plus en plus de temps ici. Erick squatte notre futon. Avant lui, c’était Alex, un autre gars de la gang, qui avait besoin d’une place pendant qu’il terminait les travaux chez lui. Un bordel étourdissant. Je ne suis pas habituée à ça !


    —	As-tu vu Sarah, ce matin ?


    —	Oui, je l’ai croisée dans le stationnement, dit-il en se tournant vers l’évier pour passer le pot de confiture sous l’eau chaude.


    Sarah est esthéticienne. On mange à travers les flacons de vernis et les échantillons de crème pour le visage. La fin de l’année est une période intense pour elle, alors je ne chiale pas trop sur son désordre, même si je me sens envahie. Les filles veulent toutes de beaux cils et des ongles sur la coche pour leur party de bureau.


    Hum, on peut dire que mon party de bureau sera tranquille cette année.


    Erick est en sueur. Je crois que ses mains sont trop grandes pour un si petit pot. Il l’abandonne sur le comptoir pour enlever son manteau. Entre-temps, Brian sort de la salle de bain en passant ses doigts dans ses cheveux pour les coiffer. Il n’y a rien de naturel pour moi de l’avoir ici pour le déjeuner. Je n’ai jamais fait ça avec les gars que je rencontre. Ça me rend nerveuse. Un peu timide aussi. Comme si j’étais devant un nouvel homme juste parce que le soleil s’est levé.


    Il s’empare du gobelet d’Erick sur la table. Je le laisse faire.


    —	Merci ! dit-il en me fixant par-dessus son verre.


    Je vois plus souvent son regard brûlant de désir au clair de lune, mais ses yeux rieurs du matin me plaisent tout autant.


    —	Veux-tu manger quelque chose avant de partir ?


    Ben oui, pousse-le dehors, tant qu’à faire ! Ma réaction l’amuse. Merde, il me connaît par cœur. Même s’il respire la nonchalance et que rien ne semble le perturber vraiment, Brian n’est pas plus familier que moi avec toutes ces formalités de la vie de couple. Notre arrangement nous convient. Une chimie physique presque trop parfaite pour être vraie. Pour le reste, c’est chacun pour soi. Du moins, c’était ça jusqu’à ce que je remarque que nos soirées ensemble commencent plus tôt. On a même fait un marathon des films d’Harry Potter lors d’un dimanche pluvieux. Je suis repartie chez moi sans qu’on fasse l’amour. Et ce n’était pas moins plaisant. Au contraire, on a passé des heures collés à se lancer du pop-corn dans la bouche l’un de l’autre. Deux ados.


    Son regard dévie sur le salon. Il se retient de faire un commentaire, mais son non-verbal est éloquent : les décorations de Noël en novembre, c’est non. En fait, il n’est pas un fan des sapins colorés et de Ginette Reno qui chante L’enfant au tambour. Je l’ai appris dès qu’il a mis le pied dans l’appartement en poussant la porte où était accrochée une couronne de cocottes illuminées.


    —	Quand t’es assez vieux pour comprendre que ta fête est le 25 décembre pis que t’auras un seul gros cadeau une fois par année au lieu de deux, t’apprends vite à détester Noël.


    J’avoue.


    Brian voit ma tartine froide dans l’assiette sur le comptoir. Il la pointe, l’air de me demander s’il peut la manger. Je lui réponds d’un haussement d’épaules. Super, on se comprend sans se parler, maintenant. Il y a juste les vrais couples qui font ça ! En un battement de cils, je réalise qu’il a ouvert le pot de confiture et qu’il prend déjà sa première bouchée.


    Erick revient, puis stoppe son élan. Il regarde Brian comme s’il était un superhéros d’avoir réussi à tourner le couvercle. Dans un geste découragé, il tend les mains vers le café :


    —	C’était le mien !


    La bouche pleine, Brian appuie une hanche au comptoir pour taquiner son bon ami :


    —	Désolé, papa Noël.


    —	Va chier, riposte Erick en passant à côté de lui.


    Brian réplique. Ils se chamaillent un peu. Erick reçoit de la confiture dans les cheveux.


    —	Ah ! T’es dégueulasse !


    Il court s’enfermer dans la salle de bain pour fuir une nouvelle attaque.


    —	Moi aussi, je t’aime, lui crie Brian.


    Je me lève pour jeter mon gobelet. Misère, comment ça se fait que la poubelle est encore pleine ? Je l’ai vidée hier !


    —	Arrête de l’énerver, c’est moi qui endure sa mauvaise humeur après !


    Brian attrape mon poignet et me tire contre lui.


    —	T’es une sainte de le laisser transformer votre appart en village du père Noël. Je dois y aller, enchaîne-t-il en prenant une pause pour m’embrasser. Il faut que je passe chez nous me changer.


    J’accepte son câlin. Trois secondes. Le temps de mettre mon nez dans ses cheveux mouillés. Ensuite, je me détache de lui, et son bras retombe dans le vide. Mon Dieu, faites qu’il parte maintenant. Avant que je le prenne par le collet et le fasse reculer jusqu’à ma chambre. Son calme contagieux mélangé à son sourire d’ado mal élevé me fait trop d’effets. Enfoiré.


    Il recule, conscient des images qui traversent mon esprit.


    —	Je t’appelle cette semaine, m’envoie-t-il en prenant son manteau sur le dossier d’une chaise.


    Au diable les grands principes. Je foule les quelques pas qui nous séparent et le colle au mur. Son gémissement de surprise m’encourage à glisser mes doigts sous son chandail. Mais Brian ne reste pas passif longtemps. Les rôles sont vite inversés, et je me retrouve le dos contre la porte. J’ai le souffle court lorsqu’il interrompt notre échange.


    —	Bon, j’y vais, dit-il d’un ton léger.


    OK, j’ai compris. Il me retourne la monnaie de ma pièce, c’est ça ? Monsieur joue à l’indépendant, mais ses yeux sont chauds comme la braise. Je n’ai même pas besoin de baisser le regard pour savoir qu’il est à l’étroit dans son pantalon. Si je n’étais pas si orgueilleuse, je l’aguicherais un peu, en le frôlant avec ma main.


    —	Je te donne des nouvelles, me lance-t-il en attrapant la poignée. J’aurai pas beaucoup de temps dans les prochaines semaines, je veux régler tous les dossiers avant l’arrivée de Simonne et Maggie. Je leur ai promis de prendre quelques jours de vacances.


    Je déglutis.


    —	Ah oui ! C’est vrai…


    Je devrais être contente pour lui. Sa fille sera en ville pour toute la période des Fêtes, cette année. Elle habite en Californie avec sa mère. Les deux débarquent, et j’imagine qu’ils feront des sorties en « famille ». Bah ! C’est parfait. J’ai du travail par-dessus la tête de mon côté.


    —	Est-ce qu’elles vont loger chez vous ?


    Eh oui, j’ai vraiment posé cette question. Je me trouve une poussière à enlever sur mon chandail et j’évite de le regarder, car je devine qu’il sourit.


    —	Rien d’officiel encore.


    Un doigt sous mon menton, il fait une légère pression pour m’inciter à lever la tête, puis s’incline pour m’embrasser.


    —	Bye.


    Des coups à la porte nous rappellent à l’ordre. Puisque Brian a déjà une main sur la poignée, il ouvre.


    Oh non !


    J’essaie de feindre la surprise plutôt que l’embarras.


    —	Maman !


    Pour être ici de si bonne heure, elle sort probablement d’une nuit de travail à l’hôpital. Son visage passe de moi à Brian. Ce dernier se faufile entre nous deux pour atteindre le couloir, heureux de se sauver.


    —	Je vous laisse, j’allais partir ! Bonne journée.


    Ma mère l’observe s’éloigner avant d’entrer dans l’appartement. Brian se retourne alors pour hausser les épaules et me faire son sourire désolé. Ouais, c’est ça. Ce n’est pas lui qui est maintenant pris pour donner des explications à Mira. Elle ne m’a jamais vue avec un homme. JAMAIS.


    J’inspire et referme la porte.


    —	Alors, maman, qu’est-ce qui t’amène ce matin…
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    Ma mère est adorable. Vraiment. Les mèches grises qui se mélangent à ses cheveux châtains font chic. Les pattes-d’oie au coin de ses yeux rendent ses sourires un peu plus magiques. Ses épaules légèrement courbées nous rappellent ses longues heures à soigner les patients en tant qu’infirmière.


    MAIS…


    Aussi attachante soit-elle, Mira a un côté givré. Dans le genre : si tu ne penses pas comme moi, je te juge. On a vécu des chicanes mémorables quand j’étais ado. J’aurais dû utiliser la stratégie de ma sœur et éclater en sanglots chaque fois que j’étais contrariée au lieu de claquer des portes. Ça marchait à tous les coups.


    —	Wow ! souffle-t-elle en jetant un regard circulaire aux décorations. Vous avez hâte à Noël pis c’est vrai.


    Si elle veut parler du sapin plutôt que de Brian, ça fait mon affaire !


    —	Désolée pour le bordel ! Veux-tu un café ?


    Elle hésite. Il y a quelque chose sur toutes les chaises. Je tasse le pantalon du costume d’Erick. Parlant de lui, il fait irruption dans la cuisine, vêtu seulement de son boxer avec des imprimés de l’émoji de caca. Dire qu’il se demande encore pourquoi il ne pogne pas avec les filles.


    —	La prochaine fois que ton chum me met de la confiture dessus, je le force à tout lécher.


    Si ma mère était cardiaque, elle serait déjà au tapis. Elle promène son regard sur Erick. Je ne sais pas ce qui la choque le plus entre son boxer ridiculement enfantin ou le fait qu’il parle de mon chum. Derrière Mira, je serre les dents.


    —	Je ne suis pas en couple avec Brian.


    —	Brian ? répète maman un peu trop fort, comme si elle était étonnée que je sache le prénom du gars avec qui je couche.


    Erick cesse de secouer ses cheveux avec la serviette et voit que je ne suis pas seule.


    —	Maman, je te présente Erick, futur père Noël du centre commercial. Il habite ici en attendant qu’il se trouve autre chose. C’est temporaire.


    J’insiste sur le mot « temporaire ». Ça pourrait se finir aujourd’hui s’il n’arrête pas de dire des conneries. Il essuie ses mains sur sa serviette avant de se pencher pour embrasser Mira sur les joues.


    —	Sa mère ? Je vous aurais pris pour sa sœur !


    Elle ricane. La remarque ne la flatte pas. Au contraire, je dirais plutôt que ça la laisse amère. Je lui fais signe que non avec la tête. Tu t’es planté, mec.


    —	Et c’est vrai qu’Ellie sort pas avec Brian, tente-t-il de se racheter. En tout cas, pas encore.


    Je mordille ma lèvre pour lui faire comprendre que je vais lui vider le pot de confiture sur la tête avant de le pousser en bas du balcon.


    —	Ça, j’en doute, rigole ma mère en posant son sac sur la chaise que je lui libère.


    —	Pourquoi ? demande Erick, amusé.


    Je gesticule pour lui faire comprendre que ce sera bientôt lui, le père Noël accroché à la rampe dehors. Maman perd son sourire et le toise d’un regard incrédule. Dans sa tête, c’est impensable que ça se produise.


    —	Parce que dans la famille, les femmes se tiennent debout. On ne dépend de personne, surtout pas des hommes.


    —	Il y a une différence entre dépendre d’un homme et avoir une relation saine.


    Je veux me cacher sous la table. Premièrement, cette conversation ne mènera à rien. Deuxièmement, tant qu’Erick sera en boxer, il n’aura aucune crédibilité aux yeux de ma mère. Il faut une diversion.


    —	As-tu parlé à Sofi pour le dîner de Noël ?


    Ma sœur branle dans le manche pour demander son congé. Pas que ce soit bien grave. Qu’on soit à Noël, à Pâques ou un dimanche comme les autres, il y aura le même nombre de personnes autour de la table. Maman, mes sœurs et moi. Peut-être quelques voisins ou une tante seule. Rien d’extravagant. Pourtant, on rend ça compliqué juste parce que c’est le 25 décembre. Pourquoi on est obligé de se mettre chic et d’enlever les croûtes des sandwichs ce jour-là et non les autres ? Personnellement, je vote pour manger des chips pis de la crème glacée en pyjama devant Ciné-cadeau.


    Maman enlève lentement son manteau, signe évident qu’elle se prépare au combat. Tentative de diversion échouée. Elle croise les bras devant Erick.


    —	Alors vous avez été en couple combien de temps pour me parler de la beauté d’une relation saine ?


    Voilà, c’est la fin. Erick se renfrogne. Il n’a jamais eu de blonde sérieuse. La déception voile son regard. Il aurait aimé pouvoir argumenter. Peut-être aussi qu’il voit la vie à deux avec des lunettes roses et que Mira vient de briser l’idéal qu’il se fait de l’amour. Je hausse les épaules. Je t’avais prévenu de ne pas aller sur ce terrain-là. Il envoie sa serviette sur son épaule, puis file au salon chercher des vêtements dans sa valise à côté du sapin.


    —	Ils sont tous pareils, murmure Mira en se dirigeant vers la cafetière.


    Je sors le café.


    —	Oublie ça.


    D’instinct, elle tire sur le premier tiroir. Elle saisit une cuillère qu’elle plonge dans les grains moulus.


    —	Dans dix ans, ton père Noël retournera au pôle Nord en laissant ses petits lutins derrière lui.


    Je glousse. Le sarcasme de ma mère crée toujours des images colorées. Je la laisse s’occuper de mettre en marche la cafetière. Sans gêne, elle ouvre les armoires pour trouver les tasses. Je ne sais plus où me situer dans les discours tranchants de Mira. Je l’ai longtemps admirée. Pour moi, elle était une femme forte et engagée. Elle prônait l’indépendance de la femme et l’égalité des sexes. J’ai grandi dans son élan féministe. Après, j’ai soulevé certaines questions. Je n’étais pas d’accord avec ses propos extrémistes. L’entendre répéter que les hommes sont les grands responsables de tous les problèmes sur la terre. Que les femmes devraient prendre le contrôle économique et politique de la société. Est-ce qu’on serait plus avancés en remplaçant le patriarcat par le matriarcat ?


    Je crois que ma mère s’est un peu perdue avec les années. Plus on alimente notre colère, plus elle grossit. En vieillissant, je me rends compte que Mira est une femme blessée. Ça m’attriste de la voir bouillir de ressentiment après tout ce temps. Sans pardonner à mon père, elle pourrait choisir d’arrêter de nourrir cette haine. Je comprends qu’elle ait traversé des épreuves douloureuses. Je lui en ai voulu, moi aussi. Puis un jour, je me suis dit qu’il ne méritait pas que je lui accorde autant d’importance. Il a choisi de lever les pattes. Un matin, il est parti travailler comme d’habitude, et on ne l’a plus revu. Maman ne s’en est jamais remise. Elle s’est retrouvée avec trois enfants sur les bras et a fait son possible pour qu’on ne manque de rien.


    Je me suis promis que jamais un homme ne détruirait ma vie comme il a détruit la sienne. Ils ne sont pas tous aussi sans-cœur que mon père, mais c’est un risque que je ne suis pas prête à prendre.


    Le bruit de la cafetière me fait sursauter. Nous regardons le café couler et remplir la pièce de son arôme corsé pendant qu’au loin, Erick répète ses HO ! HO ! HO ! Il va me rendre folle.


    —	Tu sais, Ellie, souffle maman, il faut faire attention avec qui on s’amuse. Ton Brian, il a une gueule de bohème qui sent les problèmes à plein nez.


    Je veux changer de sujet, mais elle pose une main maternelle sur mon avant-bras.


    —	Ne te fais pas avoir ! Crois-moi, c’est le genre d’homme conscient de l’effet qu’il a sur les autres. Un détail qu’on oublie dès qu’il pose ses yeux étincelants sur nous.


    Je sais.


     


  




  

    [image: Chap3.jpg] 


    En ce 23 décembre, j’ai quatre boules de Noël accrochées à mon décolleté et je teste la solidité de l’escabeau. Pas pire. Le premier barreau craque quand je mets le pied dessus. Note à moi-même : oublier les bottillons chics quand je vais chez un client. Mes talons pis moi, on escalade chaque marche pour atteindre le sommet du sapin. Monsieur O’Neil a été précis dans ses demandes, c’était un sapin naturel ou rien. Jusque-là, c’était simple ! Il fallait aussi qu’il touche le plafond cathédrale. Un peu moins simple. Un sapin naturel de quatorze pieds, c’est costaud.


    En évitant de regarder en bas, je cale un barreau au creux de mes talons et appuie une hanche contre l’escabeau pour stabiliser mon équilibre. Plus que quelques boules et ce sera à mon goût. Ou presque. J’aurais aimé ajouter des boucles dorées, mais ça n’a pas passé au conseil. Reste plus qu’à espérer que l’arbre ne perde pas toutes ses aiguilles d’ici au réveillon. J’en ai ramassé pendant une heure dans le salon au moment de le mettre sur son pied… Il était déjà sec quand je l’ai acheté et il boit de l’eau comme un ivrogne !


    Je persiste à dire qu’un sapin artificiel est plus écologique et moins de trouble. Mais je n’allais quand même pas contredire mon client. Surtout que c’est le premier. Octobre n’était pas le meilleur moment pour lâcher ma job. La noirceur déprimante de l’automne arrive vite, les factures des cadeaux de Noël aussi. Bah ! Un coup de tête. Ou plutôt, une écœurantite. Le bouchon a sauté avec la pression d’une bouteille de champagne. Ma tolérance avait atteint le seuil de zéro. Mon boss m’a hurlé dessus deux fois dans la même journée. J’endurais ses humeurs depuis déjà trop longtemps ! J’ai claqué la porte en laissant sur mon bureau la lettre de démission la plus courte de l’histoire. « Mes dossiers, tu peux te les fourrer dans le cul. Joyeuses Fêtes ! »


    J’ai ressenti un gros deux minutes de liberté. Le temps de descendre l’escalier en sautillant d’une marche à l’autre, le sourire aux lèvres. Je n’entendrai plus les commentaires sexistes de James qui me reprocherait de ne pas être aussi efficace que mon prédécesseur. Un homme. Trois ans que je me défonçais pour lui sans aucune reconnaissance. Paraît que je devais faire mes preuves.


    La réalité m’a rattrapée une fois assise derrière mon volant. C’est beau de crier à la liberté, mais il faut quand même payer le loyer. Pour mille piastres par mois, tu n’as pas grand-chose sur Le Plateau. Je me retrouvais devant rien. Une chance que Sarah a accepté d’avoir une coloc !


    La dernière boule me glisse des mains. Merde ! J’essaie de la rattraper sans me tuer. Quoique ça générerait des clics sur TVA Nouvelles. « Une femme de trente-deux ans perd la vie en voulant protéger une boule de Noël datant du début du siècle. » Impuissante, je la regarde tomber au ralenti. Elle éclate en touchant le sol.


    Je la fixe comme si c’était la fin du monde.


    Mais C’EST la fin du monde !


    Qu’est-ce que je vais dire à mon client ? Il a sorti sa boîte de boules centenaires avec de la fierté au fond des pupilles et de l’émotion dans la voix. Chacune était protégée dans un emballage à bulles. Elles sont dans la famille depuis trois générations. Fabriquées à la main. De toute beauté. J’ai très bien senti que j’avais intérêt à faire attention. La plupart sont massives, mais très légères. Ça fait un méchant dégât quand on en casse une.


    Maintenant, j’ai perdu le crochet dans mon décolleté. Je tire sur mon col pour regarder… Rien. À tâtons, je faufile une main. Le bout pointu me pique le sein gauche. Je lève mon chandail. Ah ! Il est pris dans la dentelle de mon soutien-gorge.


    Lorsque je redresse la tête, je manque me tuer une deuxième fois. Un père Noël m’observe, appuyé au cadre de porte du salon. Un vrai père Noël. Enfin, un homme déguisé. Et ce n’est pas Erick ! Je hoquette de surprise, l’escabeau chambranle. Il s’avance dans un élan de panique :


    —	Attention !


    Sa voix ne ressemble pas à celle qu’on imagine du personnage : enveloppante et chaleureuse. Oh que non ! Mon père Noël vient de fumer deux paquets de cigarettes. Je me retiens de justesse au barreau. L’inconnu tend les bras, prêt à me cueillir si je bascule.


    —	Désolé, je voulais pas vous faire peur.


    Ouais, mais tu ne t’es pas gêné pour m’espionner pendant que j’avais les seins à l’air.


    Je l’entends marcher sur le verre cassé… Je suis toujours perchée en haut de l’échelle, mais mon cœur, lui, est sorti de ma poitrine. Méfiante, je reprends mon souffle en descendant lentement. Les gens costumés me font peur en général. Surtout qu’on ne m’avait pas prévenue que je croiserais quelqu’un.


    —	Personne va jamais au chalet familial, m’avait dit Brian en me donnant les clés. T’auras la paix pour travailler à ton rythme.


    Brian…


    Cinq jours sans nouvelles de lui. J’ai un drôle de pressentiment. Pas que je sois accro, han. C’est juste que je l’ai toujours dans les pattes d’habitude. Disons qu’il se laisse un peu trop traîner à mon appart. Et peut-être que j’aime un peu trop ça qu’il se laisse traîner. Cette petite pause m’a permis de réaliser qu’il est temps de rectifier les choses. Il est imbattable au lit, mais nous ne sommes pas un couple. Bref, c’est lui qui m’a encouragée à me lancer à mon compte après m’avoir écoutée brailler sur mon sort.


    Je suis décoratrice d’intérieur, mais je peux faire bien plus que ça. Son père est mon premier client officiel. C’est clair que Brian lui a demandé de m’engager, mais il faut bien commencer quelque part… Mon mandat est donc de décorer le chalet pour le réveillon et faire ses achats de Noël pour lui. Monsieur O’Neil m’a donné une carte de crédit et une liste des proches à qui il souhaite offrir un cadeau. Recherche. Magasinage. Emballage. Le plus traumatisant a été de choisir de la lingerie pour sa nouvelle blonde à peine plus vieille que moi.


    Heureuse de toucher le sol, je réalise que je suis seule. Je tourne sur moi-même. Où est passé mon petit papa Noël ? Il était juste là, il y a trente secondes. J’entends la porte claquer. Par la fenêtre, j’aperçois un bonnet rouge. Il dépasse du banc de neige monstre devant le chalet. À la vitesse que son pompon se déplace, je devine qu’il court. Il se sauve comme un voleur.


    Euh, ça en est peut-être un…


    Je piétine le verre brisé et fonce vers la sortie. Woh ! C’est qui, ce clown-là ? Il est presque au bout de l’allée lorsque je déboule sur le perron.


    —	Hé ! Père Noël ?


    Le vent m’envoie un nuage de poudrerie, et je dois plisser les yeux pour ne pas perdre le fugitif de vue. Ses bottes sont plus efficaces sur la neige que mes bottillons à talons. Il freine, puis se retourne lentement. Qu’est-ce qu’il a mis dans la poche qu’il tient sur son épaule ? Je devrais lui demander de la laisser tomber et de lever les mains. Je n’ai rien entendu de suspect durant les deux heures où j’étais ici. Est-ce qu’il était dans la maison depuis tout ce temps ?


    Je ferais une bien mauvaise policière parce que juste à y penser, mes genoux tremblent, et je claque des dents. Ou c’est le vent du Nord que je ne tolère pas. N’empêche, il pourrait revenir sur ses pas pour m’attaquer ou sortir un bâton de baseball de sa fausse bedaine. Un gars qui se déguise pour entrer par effraction chez les gens, ça craint.


    Pendant qu’on se dévisage, tout ce qui revient en boucle dans mon esprit, c’est mon fichu cauchemar. Le père Noël que je renverse avec ma voiture. D’instinct, je lui crie :


    —	Regardez des deux côtés de la rue avant de traverser !


    Je crois qu’il hoche la tête, mais il est trop loin pour que j’en sois certaine. Un battement de cils plus tard, il file vers le boisé en face du chalet.
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    Ah ben sacramant ! Ma place de stationnement n’a pas été déneigée. On parle déjà d’une année record de précipitations pour le mois de décembre. Le proprio chiale qu’on n’enlève pas assez vite nos voitures pour qu’il puisse passer avec son tracteur. Heille chose, pas ma faute s’il neige après minuit, et que toi, tu startes ton tracteur à pelouse modifié à cinq heures. Comme si j’allais rester éveillée toute la nuit au cas où il y aurait des précipitations ! J’imagine que c’est trop forçant pour lui de faire une deuxième tournée durant la journée. Incompétent.


    S’il pense que je vais me garer dans la rue.


    La pédale au fond, je crispe les mains sur le volant en espérant que mes pneus usés franchiront l’ourlet laissé par la charrue. Je n’ai pas envie de jouer à avance-recule, le derrière à moitié dans la rue. Je n’aurai pas toujours un bon samaritain à proximité pour me pousser. Avant-hier, un ado a enlevé les mains de ses poches pour m’aider. La fois d’avant, Brian était là.


    J’y arrive du premier coup ! Seul problème : ma voiture valse et s’immobilise beaucoup trop collée sur la Caravan de mon voisin de palier. Tant pis, ce sera ça. Tuque. Foulard. Gants. Je suis prête. Je ramasse mon sac et j’entends mon fond de culotte craquer quand j’enjambe la console pour sortir du côté passager. Il faut absolument que je reprenne l’entraînement. Grave manque de souplesse, ici. Mon foulard reste coincé dans ma ceinture. Je tire dessus, il m’étrangle. Bravo ! Après avoir évité une chute fatale d’un escabeau, la fille s’étouffe, seule dans son char.


    Une bourrasque envoie ma portière frôler l’aile de la Toyota d’Erick, garée en biais. Lui aussi a fait une prière en se prenant un élan pour traverser l’ourlet ! J’en perds mes clés. Pouf ! Disparues sous le tapis blanc. Je pensais repérer facilement l’endroit où elles sont tombées. Une trace. Quelque chose. Même pas ! Le pompon de ma tuque dans la face et de la neige aux chevilles, je les cherche en me servant de mon téléphone pour m’éclairer. Maudit hiver. À peine seize heures et il fait aussi noir que dans le ventre d’une chèvre. Mes gants de cuirette ne valent pas de la marde, j’ai les doigts déjà gelés. Avec mon pied, je fais des demi-cercles jusqu’à ce que mon talon pousse les clés sous mon véhicule.


    Fuck !


    Elles ne sont pas si loin. Je m’accroupis et étire le bras en marmonnant tous les jurons que je connais. J’en invente un ou deux au passage. Contre-criss. Sacramouille. Si les bottillons ne sont pas pratiques pour monter sur une échelle, c’est encore pire pour une recherche extrême dans un parking mal déblayé. La fermeture éclair sur les côtés est peut-être chic, mais elle n’est d’aucune utilité pour empêcher la neige de s’infiltrer.


    La cuirette, ce n’est pas non plus le gros lot pour agripper les objets. Le trousseau me glisse trois fois des doigts. Je me redresse en donnant une claque pour dégager mon pompon. La manche de mon manteau est beurrée de gadoue, et le père Noël gonflable de la maison d’en face me nargue. Avec son grand sourire, il chancelle légèrement au vent, comme s’il était éméché. Je lui tire la langue. Pis ça me fait du bien ! C’est peut-être lui qui hante mes rêves. J’ai été stressée toute la journée sur la route. Et un 23 décembre, il y a des pères Noël partout !


    D’ailleurs, je suis encore ébranlée par celui que j’ai rencontré au chalet. Bon, c’est plus une maison de campagne. Un cottage luxueux à Saint-Sauveur. On n’a pas tous la même définition de ce qu’est un chalet. Quand une bâtisse a trois étages et une piscine creusée, on est loin du shack dans le bois. Mettons que le père de Brian ne doit pas passer ses vacances à installer des trappes à souris. Il avait l’air plus troublé par la boule que j’ai cassée que d’apprendre qu’un père Noël s’était introduit chez lui. Ben coudonc. Une chance que je n’avais pas déjà alerté la police.


    Quelques flocons tourbillonnent, puis meurent sur mon écran alors que je consulte mes messages. Ma sœur veut que je la rappelle le plus vite possible. Si elle nous fait encore changer la date du repas de Noël, je la renie. C’est devenu une vraie blague à l’appart. Erick et Sarah font maintenant des paris. Sofi est infirmière à l’urgence. Pour avoir grandi avec une mère dans le domaine, je sais que les horaires bougent souvent. Sauf que ma sœur a accepté de boucher les trous. C’est généreux de sa part. Pour elle, c’était plus logique que les gens avec une famille choisissent leurs jours de congé avant elle.


    J’ai aussi une nouvelle demande de monsieur O’Neil. Ça n’arrête jamais. Je crois qu’il saisit mal mon rôle ! Je ne suis pas à son service vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour tous ses caprices.


    À : Ellie Sévigny


    De : Florent O’Neil


    Objet : Un dernier cadeau


    Bonsoir Ellie,


    La mère de ma petite-fille vient de s’ajouter à la liste des invités à mon réveillon, peux-tu lui trouver un cadeau sympathique ?


    Merci


    F. O’Neil


    La lourde porte de mon immeuble me referme dessus et me pousse à l’intérieur. Je relis le message deux fois avec le pompon de ma tuque qui se balance comme un pendule devant mes yeux. La mère de sa petite-fille ? Il a seulement une petite-fille. Celle de Brian. Ce dernier ne me l’a pas encore présentée, mais il se permet d’inviter la mère – une ex ! – au party de Noël ?
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    Florent O’Neil tapote ses longs doigts sur la vitre recouvrant son bureau. Son regard erre sur les dossiers étalés devant lui. Il est plutôt satisfait, son plan se déroule exactement comme il l’avait prévu. À un ou deux détails près. Mais il a confiance en Maggie, elle sait comment captiver l’attention d’un homme. Elle réussira à convaincre Brian que leur fille a besoin d’un père présent dans son quotidien. C’est le seul moyen de l’éloigner d’Ellie Sévigny.


    D’un geste qui trahit sa fatigue, il enlève sa cravate et défait le premier bouton de sa chemise. Il fait une telle chaleur dans cette pièce... Florent s’aide de ses deux mains pour s’extirper de son fauteuil. En sueur, il marche jusqu’à la fenêtre, baisse le loquet et frappe un bon coup pour l’ouvrir. Aussitôt, l’air froid lui fait du bien. Il perçoit le cri des enfants qui s’amusent à la patinoire au coin de la rue. Il y allait souvent avec les garçons quand ils étaient petits. Florent chasse ses vieux souvenirs en revenant vers son bureau.


    S’ils avaient encore une mère, ses fils seraient peut-être moins cons avec les femmes.


    Il se laisse tomber à sa place, puis sort un mouchoir de sa poche pour éponger son front. Il comprend pourquoi Brian flanche pour Ellie. Une femme avec du caractère. Pas le genre à se laisser marcher sur les pieds par un homme. Son fils a toujours aimé les défis. Il n’y a rien de sérieux entre eux. Pas encore. Et c’est justement ce que Florent veut éviter. Un détail ou deux l’agace au sujet de cette jeune femme aux allures de fée.


    L’air de Minuit, Chrétiens emplit soudainement la pièce. Quelqu’un a ouvert la porte. Florent se cale contre son dossier et admire la beauté devant lui. Son sourire aguicheur a l’effet de la foudre dans sa poitrine. Son peignoir tombant dénude une de ses épaules. Il observe la pointe de ses cheveux frôler sa peau satinée. Hypnotisé, il remarque à peine le verre de scotch qu’elle dépose sur son bureau.


    —	En as-tu encore pour longtemps ?


    —	Une heure...


    Il renverse la tête contre son dossier et se laisse aller à cette main qui glisse sur son torse jusqu’à sa ceinture. Il remercie le ciel d’avoir retrouvé l’amour après tant d’années, mais leur différence d’âge est impossible à nier, et il regrette la fougue de ses trente ans.


    Soudain, la main qui l’allumait se fige. Sa compagne se redresse et jette un regard vers la fenêtre ouverte. La brise fraîche l’incite à resserrer son peignoir sur sa poitrine.


    —	T’es tout en sueur. As-tu encore mal à l’estomac ?


    —	Non, ça va mieux, répond-il pour ne pas l’inquiéter.


    —	Florent, il faut appeler ton médecin, ce n’est pas normal ces douleurs qui durent depuis des jours.


    Il récupère le verre sur le coin du bureau.


    —	C’est fait. Il me fera passer des examens après le jour de l’An.


    Il boit une gorgée qui lui réchauffe l’intérieur. Il a l’impression d’avoir un bloc de ciment à la place de l’estomac. Ça a commencé après avoir mangé la moitié d’une bûche Vachon. Pas l’idée du siècle. Ça va finir par passer.


    —	On va au restaurant ou on se fait venir quelque chose ?


    Florent cligne des yeux. Dans son champ de vision, il a deux magnifiques seins moulés dans un peignoir blanc.


    —	On garde Simonne, ce soir.


    —	Ah oui ? C’était pas prévu…


    Il note la déception dans sa voix. Elle n’aime pas quand il change leur plan à la dernière minute. Florent avale les dernières gorgées de son verre cul sec, ce qui lui crée un pincement dans la poitrine. Il attrape le poignet délicat de Karine et l’attire sur ses genoux.


    —	Brian et Maggie ont besoin de discuter, souffle-t-il avec un clin d’œil.
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    Me rendre à l’appartement est une croisade, mais c’est toujours divertissant. Deux escaliers, un long couloir sombre… J’en profite pour rappeler ma sœur. Les sonneries s’étirent. Alors que je crois m’en sauver en laissant un message sur son répondeur, elle décroche, tout essoufflée. Il y a beaucoup de bruit derrière elle.


    —	Je suis au gym !


    —	Vélo ?


    —	Non, tapis roulant.


    Il y a un étrange sifflement dans sa respiration rapide.


    —	J’ai besoin de ton aide, enchaîne-t-elle sans détour. Je veux inviter Pascal au souper de Noël…


    Je ne fais que monter des marches d’un pas traînant, mais à l’entendre râler dans mon oreille, je me sens aussi essoufflée qu’elle. Je suis soulagée : elle ne me demande pas de changer la date. Puis l’information fait son chemin sous mon crâne déjà saturé par tout ce que j’ai à faire avant Noël.


    —	Tu veux venir accompagnée ?


    Pascal, c’est son Brian du moment.


    —	C’est un infirmier de mon équipe, halète-t-elle. Sa famille est dans le Sud tout le temps des Fêtes, ce serait triiiste de le laisser sécher seul chez eux, non ?


    Ce serait triste certain.


    —	J’ai pensé à une stratégie pour ne pas avoir maman sur le dos durant tout le repas.


    La ligne grince. Je crois qu’elle se déplace.


    Les néons du couloir clignotent. J’ai déjà vu ça dans un film d’horreur, juste avant que des milliers d’araignées foncent sur la fille. Je n’ai jamais rencontré le couple qui habite derrière la première porte. Ce sont des Italiens, et franchement, leur façon de s’engueuler est presque mélodieuse. Juste à côté, il y a cette fille qui sait faire deux choses : écouter de la porno et parler au téléphone. Un peu plus loin, il y a mon voisin de mur de chambre. Monsieur Caravan. Il travaille de nuit et il oublie trop souvent d’éteindre son réveil quand il part vers vingt-deux heures trente.


    Ce n’est pas plus reposant chez nous. Les mains pleines, j’essaie de tourner la poignée sans tout faire tomber. Avec la journée que j’ai eue, je mérite des sushis.


    —	Invite quelqu’un, toi aussi, reprend Sofi. Emmy embarque elle aussi. Si on est toutes les trois avec un ami, ça fera moins bizarre.


    Je me sers de mon pied pour pousser la porte. Elle s’ouvre à peine, bloquée par des bottes qui traînent sur le tapis. J’entends la chanson thème de Lucky Luke au loin. Avec un bon coup de fesses, je réussis à me créer un espace suffisant pour passer.


    Ouf ! Je bous sous ma tuque.


    —	Euh, peut-être. Je vais y penser.


    —	Allez, s’il te plaît ! Sors ton carnet avec la liste de tes amants, il doit bien y en avoir un de libre le 26 décembre.


    Je roule les yeux en m’étirant pour poser mon souper sur la table. Je n’ai pas touché à mon carnet depuis longtemps. J’ai même l’impression qu’il appartient à quelqu’un d’autre. À une autre vie ! Brian ne s’est jamais retrouvé dans la liste… J’avais plutôt supprimé son numéro. J’ai su dès la première seconde que ce serait dangereux d’avoir d’autres rendez-vous avec lui et j’avais pour principe de ne pas rappeler un gars pour qui je pourrais développer des sentiments.


    —	Je vais voir ce que je peux faire.


    —	Merciii !


    —	Je n’ai pas encore dit oui.


    —	Je t’en devrai une !


    Ma sœur semble beaucoup tenir à ce que le Pascal en question mange des sandwichs aux œufs avec nous. Je n’ai pas envie de ressortir mon carnet, mais j’ai tellement répété à Brian qu’on ne s’inviterait pas dans les partys de famille, je me vois mal lui demander de m’accompagner chez ma mère. Je suis trop orgueilleuse pour revenir sur mes paroles ! Il se moquerait de moi pendant des jours avec sa face de gars heureux que j’aie besoin de lui.


    Je trouve un père Noël à moitié habillé sur mon divan en train de regarder Ciné-cadeau. Jambes écartées, boxer troué. La grande classe. Aussitôt, je plisse le nez.


    —	Qu’est-ce que ça sent ?


    Erick est clairement trop concentré sur la saga des Dalton pour me répondre. Vive la programmation du temps des Fêtes. J’attends juste qu’il parte pour me taper La guerre des tuques. Je lance mon manteau sur le fauteuil et range mon souper en prenant soin de placer la bouteille de ketchup et le Pepsi devant. Que personne ne touche à mes sushis !


    Je pars à la recherche de ce qui pue. L’appart est un désastre. On est sur l’adrénaline pour réussir à tout faire avant le réveillon et on court partout. La planète entière tourne à la folie la semaine avant Noël, mais nous, ça fait déjà deux mois qu’on est dans l’ambiance. Ça me paraît interminable, comme si le 25 décembre n’arriverait jamais.


    Je m’arrête pour brasser le sapin. C’est la stratégie la plus efficace pour raviver le kit de lumières du milieu. Problème intermittent. Heureusement que c’est un faux, il serait tout nu depuis longtemps. J’ai l’habitude des odeurs bizarres ici, mais là, c’est particulier. Il y a un squelette mort quelque part certain. Mon chat lève la tête et me regarde renifler la poubelle. Non. Le croissant qui moisit sur le comptoir depuis deux semaines. Non. Les flacons de vernis de Sarah sur la table. Non, c’est autre chose. Je vais au salon. Erick soupire parce que je vais et viens devant la télévision. Excusez-moi de vous déranger, votre Majesté. Il colle chez nous gratis depuis deux mois, je pense qu’il est mal placé pour chialer que je le dérange pendant Lucky Luke.


    —	Qu’est-ce que t’as à snifer partout comme une femelle en chaleur ? Brian est pas ici.


    —	Idiot !


    Je lui lance notre ami le lutin. Il l’attrape et l’assoit à côté de lui. Je me demande encore si ce gars-là est un grand blasé de la vie ou un adolescent attardé. Le genre à surfer sur la vague. Aucun objectif précis. Je capoterais ! Changer d’emploi était une petite fin du monde, alors je ne m’imagine pas dans sa situation.


    Je lui tape sur l’épaule.


    —	Lève le bras.


    Il s’exécute et hausse un sourcil quand je me penche pour sentir son aisselle.


    —	Tu sauras que j’ai lavé mon costume la semaine passée !


    —	C’est ça, il est dû. Tu vas faire peur aux enfants.


    —	Arrête, je suis le bon Dieu pour eux. C’est pas mal plus gratifiant qu’être clown.


    Le problème, c’est qu’une job de père Noël, c’est bon un mois par année.


    —	Je me demande si je peux déclarer que je suis travailleur saisonnier, réfléchit-il à voix haute.


    J’aime le niaiser, mais il est adorable avec les enfants. Je les comprends de le voir comme un Dieu ! Je m’inquiète juste du fait qu’il n’a pas de plan pour janvier. On risque d’être pris avec le père Noël un méchant bout encore.


    Il s’avachit un peu plus dans le futon et croise les doigts derrière sa nuque. De toute beauté. Si les enfants le voyaient comme ça, plus aucun ne croirait au père Noël. Un haut de costume sans la fausse bedaine. Un caleçon picoté. L’élastique d’une barbe accrochée à une seule oreille... Ça mériterait une photo sur Instagram.


    —	Le proprio est venu nous donner un avertissement pour le déneigement.


    C’est juste la troisième fois.


    —	J’espère que tu l’as envoyé chier.


    Une lueur malicieuse éclaire ses grands yeux bruns.


    —	J’ai pas eu besoin, il m’a pris pour un cinglé en me voyant à moitié déguisé.


    J’éclate de rire en imaginant sa tête. Je suis déçue d’avoir raté ça ! Un Japonais qui parle franglais. Même quand il est de bonne humeur, il a l’air sur le point de mordre. Il mesure cinq pieds trois. Je paierais pour le voir à côté d’Erick qui fait plus de six pieds.


    —	Tant mieux !


    Je dégage ses grosses bottes de père Noël. Elles sentent encore plus fort que son costume. Puis je ramasse deux tasses et un bol par terre.


    —	Beurk ! Qu’est-ce que t’as mangé ?


    Erick me fait un rock on, un sourire fendu jusqu’aux oreilles.


    —	Ramen bœuf et crevettes.


    Bingo ! Je viens de trouver ce qui empeste tout l’appartement. Je gonfle les joues en réprimant un haut-le-cœur. Je me dépêche de tout rincer à l’eau chaude.


    —	T’as raté Brian, dit-il en me suivant à la cuisine.


    Je me concentre à frotter les cernes de café au fond de la tasse pour camoufler le sourire tendre qui apparaît sur mes lèvres chaque maudite fois que j’entends ce prénom.


    —	Ah oui ?


    Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule. Erick gratte la tête d’Oncle Picsou, puis saisit son pantalon rouge sur le dossier d’une chaise.


    —	Il fait dire qu’il sera en retard pour notre soirée de raccompagnements.


    La tasse glisse au fond de l’évier. Je souffle tout l’air de mes poumons, puis me retourne et croise les bras. Cinq jours qu’on ne s’est pas vus et il n’est même pas foutu de m’écrire pour faire ses messages lui-même. Du grand Brian O’Neil. J’essaie d’avoir l’air indifférente, mais je suis consciente du trouble présent dans ma voix.


    —	Est-ce qu’il a dit pourquoi ?


    Son pantalon aux genoux, Erick passe les mains dans son dos pour attacher sa fausse bedaine.


    —	Il va au resto avec Maggie.


    Ah ouin.


    —	Ça te dérange ? me demande-t-il d’un ton taquin.


    Je décroise les bras en soupirant.


    —	Ben non.


    —	T’as la face d’une fille que ça dérange.


    J’attrape un sac sur une chaise. Il me reste quelques cadeaux à emballer pour monsieur O’Neil.


    —	C’est la mère de sa fille, c’est normal qu’ils se voient quand elle est en ville.


    —	De toute façon, il peut faire ce qu’il veut, vous êtes pas un couple, non ?


    —	C’est ça.


    Il sourit. Et plus il sourit, plus il m’énerve.


    —	Quoi ?


    —	Fais attention, Ellie, tu ramollis.


    —	Non !


    —	Oui ! Tu développes des sentiments pour le beau tombeur.


    Je lui lance le soutien-gorge que je m’apprêtais à emballer. Il le reçoit au visage et l’examine avec les yeux d’un ado de treize ans qui n’en a jamais tenu un entre ses mains.


    —	Wow ! Il est chanceux, lui…


    —	Donne-moi ça, c’est pour mon client.


    —	Hein ?


    —	Le père de Brian m’a fait acheter ça pour sa nouvelle blonde.


    Il me le lance.


    —	Pff ! Toujours les mêmes qui ont tout…


    —	Comment s’est passé ton rendez-vous d’hier ?


    Notre père Noël adoré est à bout du célibat. Il se cherche désespérément une mère Noël sur Tinder.


    —	Une catastrophe.


    —	Comment ça ?


    —	La fille puait l’ail.


    Je pince les lèvres pour ne pas rire. Son odeur à lui n’était peut-être pas mieux.


    —	Tu ne l’as pas rencontrée avec ton costume, j’espère ?


    —	Je suis nul en matière de séduction, mais je suis pas cave, marmonne-t-il devant le miroir pour ajuster sa perruque.


    —	C’est bon pour la santé, l’ail.


    —	Mes yeux pleuraient.


    Je glousse, une main sur la bouche.


    —	Sois prudent en sortant, j’ai encore rêvé que tu te faisais frapper.


    Il se retourne, un sourcil relevé.


    —	Ben pas toi, mais un père Noël.


    Il fait un aller-retour à la salle de bain. Sa petite odeur de sueur a été remplacée par une touche de parfum.


    —	Moi, j’ai rêvé que je cassais une fenêtre pour entrer dans une maison.


    —	J’espère que tu n’étais pas déguisé !


    —	Ha ! Ha ! Non.


    Je me fais de l’espace sur la table en poussant plus loin les pots de vernis. Oncle Picsou entrouvre les yeux avec son air bête. Il est le chat le plus grognon sur Terre. Il y a aussi des boîtiers de faux cils et un panier rempli de produits nettoyants. Le désordre de Sarah est invivable, mais elle a la broue dans le toupet pour que toutes ses clientes aient de beaux ongles à temps pour le réveillon.


    —	On se voit tantôt ! me lance Erick en prenant ses gants blancs.


    Ils sont plusieurs pères Noël au centre commercial qui se séparent les heures, mais il est le seul à se changer avant de partir au travail. C’est son petit côté comédien. Il aime être dans la peau d’un personnage et attirer l’attention. Il est beaucoup plus effacé dans la vraie vie. Erick dit souvent que ce n’est jamais lui qu’on remarque en premier quand il entre quelque part. Sauf lorsqu’il est costumé.


    —	Attends !


    Je trottine jusqu’à lui. Sur la pointe des pieds, j’arrange sa tuque, replace son col…


    —	Est-ce qu’on doit aller chercher Alex et Marie ce soir ?


    —	Non, ils vont nous rejoindre au quartier général.


    Notre première expérience comme bénévoles. Une nuit à raccompagner des gens en état d’ébriété chez eux… Je sens que ça ne sera pas plate ! Erick me laisse jouer avec sa fausse barbe sans bouger. On voit son bronzage en dessous à certains endroits. Sarah devrait lui suggérer un fond de teint.


    —	Bon, voilà, dis-je en reculant pour l’observer. T’es parfait.


    —	HO ! HO ! HO ! Merci !


    Rien à faire, je déteste les mascottes. Même si je connais la personne, je ressens un malaise. Un frisson désagréable. Alors quand Erick se penche pour m’embrasser sur la joue avant de sortir, je résiste et le pousse dans le couloir.
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    Vers vingt heures, on est prêts à partir pour notre nuit de raccompagnements. Le vent s’est levé, et je danse d’un pied sur l’autre pendant qu’Erick fait le tour de ses poches pour trouver ses clés. Il tâte son manteau, son pantalon… Je ne peux pas croire qu’il a déguisé sa voiture avec des bois de renne en peluche à ses fenêtres. Je n’ose pas aller vérifier s’il a aussi mis un nez rouge à l’avant. Sûrement. Paraît que c’est un concept génial quand il part travailler avec son costume.


    —	Grouille, siffle Sarah, les bras serrés autour d’elle.


    Les grelots sur sa tuque de Noël font du bruit quand elle sautille.


    —	J’ai dû oublier mes clés en haut, dit Erick d’un ton décontracté. Je reviens.


    —	C’est pas vrai…


    Je le regarde s’éloigner tranquillement, comme si on n’était pas à deux coups de vent de geler sur place. Le film Le jour d’après m’a traumatisée. Un changement climatique soudain, la température chutait et le monde se transformait en bloc de glace. C’est de même que je me sens. Je suis pas mal certaine que la goutte qui pendouille à mon nez est en train de figer. Mon manteau chaud est resté chez Brian. Il faut faire un détour pour aller le chercher, sinon je ne terminerai pas la soirée avec tous mes morceaux.


    Erick fait quelques pas avant de s’exclamer :


    —	Je les ai !


    Il nous les brandit fièrement. Je serre les dents.


    —	Peux-tu appuyer sur le putain de bouton pour nous ouvrir les portes ?


    Dès qu’on entend le clic, on se jette sur les poignées. Erick a changé sa Westfalia colorée pour une Toyota qui sent le Pizza Hut. L’ancien propriétaire faisait des livraisons pour un resto, et malgré un lavage complet, l’odeur de la bouffe est restée imprégnée.


    —	Ça me donne faim, dit Sarah en se glissant sur la banquette arrière.


    Elle est mignonne avec ses longs cheveux noirs qui dépassent de sa tuque rouge et verte. C’est pour elle qu’on fait du bénévolat ce soir. Elle s’implique depuis des années, en l’honneur d’une de ses amies d’enfance décédée après avoir été happée par un chauffeur ivre.


    —	On va avoir du fun ! avait-elle lancé avec enthousiasme au moment de nous inscrire.


    Erick est tellement grand qu’il doit se contorsionner pour s’asseoir sans se cogner les genoux sur le volant. Sa tête frôle le plafond. Il avait les cheveux aux épaules avant, mais on l’a convaincu de les couper.


    —	On est d’accord pour t’héberger, mais juste si tu coupes ta couette.


    OK, c’était plus une menace, notre affaire.


    Quelques shots de tequila plus tard, il a accepté, et Sarah a sorti ses ciseaux avant qu’il change d’idée.


    J’avance les mains au-dessus du chauffage pendant qu’il nous met de la musique.


    —	Oublie les chansons de Noël.


    Deux mois que ça tourne en boucle à l’appart ! Je suis sur le point de flancher devant son regard piteux, mais je tiens bon.


    —	T’es pas tanné d’entendre ça toute la journée ?


    Ses lèvres s’étirent.


    —	Non !


    Il passe de longues heures au centre commercial, assis sur son trône, entouré de lutins, de sapins, de fausse neige et de cadeaux… Je pense que son travail de père Noël est en train de me faire détester le temps des Fêtes. Je ne vois plus de magie nulle part. Surtout pas dans Le petit renne au nez rouge !


    —	Je nous ai apporté un remontant pour la nuit, déclare Sarah à l’arrière.


    Nous nous retournons. Avec son sourire parfait, elle nous pointe un sac de cannes en bonbon. Erick est déçu.


    —	J’espérais plus une petite bouteille de whisky pour nous réchauffer.


    Elle lui fait une grimace.


    —	Crétin.


    —	Moi aussi, je t’aime, réplique-t-il en lui faisant un clin d’œil dans le rétroviseur.


    —	J’en veux une, dis-je en tendant la main.


    Ça me rappelle des souvenirs ! Ma mère en mettait dans le sapin quand j’étais petite. Notre calendrier de l’avent n’était pas des chocolats cachés derrière une porte. Chaque matin, on enlevait une canne du sapin pour la manger au déjeuner. Puisque j’ai deux sœurs, c’était mon tour un jour sur trois. Sauf quand je négociais.


    —	Je fais ton lit et tu me laisses ta canne.


    Des fois, ça marchait.


    J’y pense, est-ce que j’ai ouvert la porte de mon calendrier de princesses, ce matin ? Ce n’est pas parce qu’on est des adultes qu’on n’a pas le droit de compter les dodos avant Noël. OK, c’est surtout une excuse pour manger du chocolat le matin sans culpabilité. Et chaque fois que je l’oublie, je passe une journée de marde. J’essaie de me souvenir…


    Erick appuie vivement sur l’accélérateur pour reculer sans sortir pelleter l’ourlet de neige que la charrue ramène sans arrêt devant nos places de stationnement.


    —	Attends !


    Il freine. Ma ceinture de sécurité me plaque contre le siège, le pompon de ma tuque rebondit sur mon nez.


    —	Quoi ? s’énerve-t-il en regardant autour, certain qu’il n’a pas vu un potentiel danger.


    —	Il faut que j’aille vérifier si j’ai ouvert la porte de mon calendrier aujourd’hui.


    Erick se frappe le front contre le volant.


    —	Tu m’as fait arrêter au milieu de l’ourlet pour un chocolat d’Ariel ? Je vais être obligé de pelleter asteure !


    —	Désolée, mais ça porte malheur si je l’oublie.


    Et il me semble que dans mon cauchemar de père Noël, j’étais partie sans me préoccuper du calendrier. Pas de risque à prendre !


    —	C’est moi qui l’ai pris, fait la petite voix ricaneuse de Sarah à l’arrière.


    Outrée, je me retourne.


    —	On est foutus !


    —	Eh ! On se calme, c’est juste un carré de chocolat cheap qui goûtait le plastique.


    Le visage enfoui au creux de mes gants de cuirette, je pleurniche :


    —	Non, tu comprends pas… Les catastrophes me tombent dessus quand ce n’est pas MOI qui le mange.


    Voilà pourquoi j’ai cassé une boule précieuse aujourd’hui. Sans parler de l’étranger… Oh ! Seigneur !


    —	Fais attention au père Noël sur la route !


    —	Pas encore cette histoire, bougonne Erick en sortant une tuque de la poche de son manteau.


    Sarah s’incline entre les deux sièges :


    —	C’est quoi, ton obsession avec les pères Noël ?


    —	Elle a rêvé qu’elle en fauchait un, répond Erick à ma place.


    —	Non, pas fauché, mais effoiré dans ma vitre.


    Sarah glousse en suçotant sa canne.


    —	Je vais pelleter, maugréa Erick en tirant le levier pour ouvrir le coffre et sortir sa pelle. Si on est pris, vous allez venir pousser !
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    Le condo de Brian est plus propre que d’habitude. Je note même une odeur différente dans l’air. C’est subtil. Féminin. Une fragrance sucrée et délicate. Sarah et Erick m’attendent dans la voiture en bas. Il s’est mis sur les quatre flashs en me disant de faire vite. Le but était d’entrer, de prendre mon manteau dans la garde-robe, puis de sortir aussitôt. Un aller-retour de cinq minutes quand on ne reste pas pris dans l’ascenseur.


    J’oublie que mes bottillons sont mouillés et avance dans le salon en laissant des traces derrière moi. Je n’ai qu’à toucher l’interrupteur pour allumer. Oh ! Je découvre un sapin artificiel dans un coin. Trois cent cinquante dollars chez Canadian Tire. Il arrive clés en main avec les lumières intégrées. Brian O’Neil a acheté un sapin de Noël ? Ça, c’est louche.


    Ma curiosité l’emporte, je contourne la table basse et m’avance pour lire les étiquettes sur les cadeaux. Hum, ce n’est pas son écriture. Sauf un, adressé à Maggie. Les autres sont au nom de Simonne. Quand c’est rendu que tu reconnais l’écriture d’un gars… Je me relève vivement et pivote sur mes talons. Qu’est-ce qui se passe ici ? Le cœur battant, je foule le couloir jusqu’à la chambre. Brian m’a laissée refaire la décoration de son condo cet automne. Il a même participé, et on a repeint presque tous les murs ensemble. Je suis fière du résultat !


    Je pousse un cri d’horreur en trouvant une camisole rose sur le couvre-lit charbon que J’AI choisi. Je la soulève avec dégoût. Elle est beaucoup trop grande pour appartenir à une enfant de huit ans.


    Une femme est venue ici.


    C’est quoi, cette boule dans ma poitrine ? Brian peut faire ce qu’il veut. C’est même moi qui ai posé cette condition quand j’ai accepté qu’on se revoie.


    Mon regard tombe sur une valise. Tout s’explique... Il n’allait pas laisser la mère de sa fille à l’hôtel. Ben non, il fallait qu’il l’héberge. Pis pas dans la chambre d’amis à part de ça. Maggie. J’haggis ce nom-là. Je comprends pourquoi je n’ai pas de nouvelles cette semaine. Un gars occupé.


    Enfoiré.


    Je prends mon manteau dans la garde-robe de l’entrée. Tiens, des bottes de poil. Grandeur huit pour femme. Tellement blanches qu’elles sortent sûrement de leur boîte. Ce serait pas mal plus chaud que mes bottillons encore humides.


    —	Wow ! T’es équipée pour veiller tard ! s’exclame Sarah quand je reviens à la voiture.


    Je lève un pied pour qu’elle voie les bottes de plus près.


    —	Pas pire, han ?


    Elle frôle le poil du bout des doigts.


    —	Ç’a l’air super confo.


    —	Des pantoufles !


    —	Ç’a été long, ronchonne Erick en démarrant.


    Je décide de ne pas leur dire ce que j’ai découvert chez Brian. J’ai trop peur d’apprendre qu’ils savaient déjà pour Maggie.


    Sarah me tape sur l’épaule avec son téléphone :


    —	Regarde ce que Marie m’a envoyé. C’est en train de devenir viral sur le Net.


    C’est une vidéo. Le son est aussi mauvais que l’image. Une fille filme à travers une fenêtre et demande de garder l’œil ouvert, car un père Noël suspect a été aperçu dans plusieurs secteurs aujourd’hui. D’ailleurs, on le voit se faufiler entre deux maisons. Je remets la vidéo deux fois. Est-ce le même qui était au chalet de monsieur O’Neil, ce matin ?
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    Maggie hoche la tête pour remercier le jeune serveur qui dépose maladroitement son verre de vin sur la table. Son deuxième. Brian devrait être ici depuis au moins une demi-heure et il ne répond pas à ses textos. S’il tarde trop, elle sera soûle avant qu’il arrive ! Tant pis. Elle boit une longue gorgée. La nervosité lui tiraille la poitrine. Chaque fois qu’elle essaie d’avoir un moment avec Brian pour discuter, la petite les interrompt, le téléphone sonne ou il a une urgence.


    Le groupe de la table d’à côté a bu plus de vin qu’elle. Ils sont une vingtaine. Sans doute un souper de Noël. Le gars assis au centre a la tête d’un patron cool. Ils ont déjà mangé et plus le temps avance, plus ils parlent fort. Elle aurait dû choisir un endroit plus tranquille…


    Le menton au creux de sa paume, elle glisse son doigt sur la vitre de son iPhone. La notification d’un nouveau message lui envoie une bouffée d’adrénaline qui réchauffe ses joues. C’est seulement son beau-père. Enfin, son ex-beau-père. Finalement, Florent O’Neil n’a jamais été son beau-père, puisqu’elle n’a pas été en couple avec Brian. Il lui a envoyé une photo de Simonne en train de manger du chocolat. Maggie sourit. Pour le peu de fois qu’il voit sa petite-fille dans une année, il peut bien lui donner tout le chocolat qu’elle veut.


    Avec la démarche d’un gars qui sait qu’il est en retard, Brian franchit enfin le seuil de la porte et fouille la salle des yeux. Maggie lui fait un signe. Son visage s’illumine. Jambes croisées et épaules redressées, elle vit le moment à fond en le regardant marcher vers elle. Dommage qu’elle n’ait que des souvenirs flous de leur unique baise, elle ne doute pas que c’était merveilleux. La plupart des hommes sont soit trop doux, soit trop brusques. Ils vous câlinent en vous couvrant de bisous légers comme des papillons. Ou bien ils vous plaquent contre un mur et vous prennent comme une bête sauvage affamée. Maggie se rappelle que Brian avait un beau mélange des deux.


    Son sourire s’estompe au fur et à mesure qu’il approche. Il vient de réaliser que Simonne n’est pas là.


    —	Où est la petite ? s’enquit-il en retirant son blouson de cuir.


    Maggie se lève pour l’accueillir. Un peu trop sobrement, il se penche pour l’embrasser sur les joues. Il ne baisse même pas le regard sur son décolleté.


    —	Ton père l’a kidnappée.


    —	Ah bon, marmonne Brian, contrarié.


    Il tire sa chaise en sortant son téléphone pour regarder l’heure.


    —	Ça te dérange pas, j’espère ? lance-t-elle d’un ton innocent. Il était tellement content de la prendre pour la soirée que je n’ai pas été capable de lui dire non.


    Bien calé contre son dossier, il étend un bras sur la chaise libre à côté de lui. Une position typiquement « Brian O’Neil ». Entre la nonchalance et l’arrogance. Comment un homme peut-il être chic et décontracté à la fois en portant un jean et un tee-shirt à manches longues ?


    —	Dans ce cas, je vais manger un truc rapide.


    —	T’as quelque chose de prévu ?


    Il passe une main dans ses cheveux, ce qui les décoiffe. Ça le rend encore plus sexy. Ses yeux verts la fixent avec une franchise déconcertante.


    —	Oui, je rejoins des amis.


    Maggie n’insiste pas. Brian n’est pas très bavard sur sa vie personnelle. Chaque fois qu’ils discutent, il en reste à l’essentiel : Simonne. Bientôt une semaine qu’elle loge chez lui, qu’elle tente de percer ses mystères et savoure la réalité d’un quotidien en famille. Parfois, elle regrette de ne pas s’être installée à Montréal avec le bébé. Peut-être qu’ils auraient pu apprendre à se connaître, essayer… Mais elle avait dix-neuf ans et ses études en Californie. Son rêve de travailler sur les grands plateaux à Hollywood était plus fort que de vivre dans un appartement sur Le Plateau avec un inconnu. D’ailleurs, il n’a pas fait le saut pour aller la retrouver là-bas lui non plus. Sans doute pour les mêmes raisons. Il venait d’acheter son premier garage et il avait l’ambition d’acquérir une franchise Audi. Ce qu’il a accompli depuis longtemps.


    —	J’ai pensé qu’on pourrait en profiter pour parler, lance-t-elle.


    Elle attend une réaction qui ne vient pas. Brian reste stoïque. Il coule un regard vers le groupe animé à côté.


    —	J’ai pas encore eu le temps d’évaluer tout ce que ça implique, dit-il en appuyant ses avant-bras sur la table.


    —	Je comprends.


    Maggie s’incline et pose une main sur la sienne. Pas longtemps. Brian se dégage dès que le serveur apparaît devant eux. Sa soirée de travail semble difficile avec les fêtards bruyants. Ses tempes sont humides, et il commence à manquer de voix à force de parler fort.


    —	Est-ce que je vous apporte quelque chose à boire ?


    —	Un Perrier.


    Maggie hausse un sourcil.


    —	Est-ce que t’es malade ?


    Il secoue la tête.


    —	Pas d’alcool pour moi, je fais des raccompagnements tantôt.


    Hum, d’accord.


    Elle ne pourra donc pas compter sur le whisky pour l’amadouer. Aussi bien attaquer tout de suite. Maggie boit une gorgée de vin pour se donner du courage.


    —	Simonne a vraiment besoin d’un père. Il n’y a rien qui te retient au Québec, non ?


    Sa réponse manque de conviction :


    —	Non.


    —	Alors pourquoi tu hésites à venir t’installer en Californie ?


    Brian accroche le serveur pour lui dire qu’il est prêt à commander.


    —	D’accord, je reviens, dit-il, les mains pleines d’assiettes sales.


    —	Brian, tu ne m’écoutes pas, soupire Maggie. C’est sérieux, ce que je te demande. Ta fille s’ennuie de toi. Elle grandit et tu dois être plus présent dans son éducation.


    —	Je peux la prendre à temps plein pour la prochaine année scolaire.


    Elle déglutit. Oui, ce serait une option. Maggie aurait peut-être enfin le temps de terminer l’écriture de son film. Ça traîne depuis des années. Mais ce n’est pas le plan. Monsieur O’Neil lui a refilé un chèque pour convaincre Brian de repartir aux États-Unis avec elle et la petite. Elle ignore pourquoi le père souhaite éloigner son fils, mais l’idée de ne plus être seule pour élever Simonne est alléchante. Et une fois là-bas, qui sait, Brian ne la regarderait peut-être plus comme une erreur de jeunesse avec qui il est obligé de garder contact à cause d’un enfant.


    —	Tu veux la déraciner complètement ? s’insurge Maggie. L’emmener vivre dans ton condo de luxe, loin de son école et de ses amis ? C’est beaucoup moins compliqué pour toi. Tu pourrais vendre ton garage et en acheter un autre n’importe où.


    Brian soupire, puis jette des coups d’œil nerveux vers le serveur qui tarde. Énervée, Maggie repousse sa chaise.


    —	Je vais aux toilettes.


    Le vin rend ses pas plus légers. Elle s’arrête près de leur serveur, concentré à entrer des informations sur un écran tactile. Elle doit toucher son bras pour attirer son attention.


    —	Si vous pouviez faire en sorte que notre service soit très lent, ce soir, vous ne serez pas déçu du pourboire.
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    Erick dépose une assiette de beignes au centre de la table tandis que j’apporte un café pour tout le monde. Notre arme pour passer à travers la nuit. On a déjà enfilé un dossard rouge avec notre nom écrit sur un bout de carton. L’ambiance est joyeuse au quartier général. Jingle Bells joue en bruit de fond. Tous les bénévoles sont heureux d’être là et discutent bruyamment en attendant les premiers appels. Sarah nous a prévenus qu’il y avait parfois de longues heures à tuer. Logique. C’est en fin de soirée que les gens se rendent compte qu’ils ont trop bu pour conduire.


    —	T’as des belles bottes !


    Je délaisse mon téléphone et lève la tête. Marie vient d’arriver, ses joues rougies par le froid. Je bondis de ma chaise pour la serrer dans mes bras. Je marche sur ses pieds avec mes grosses pantoufles poilues.


    —	Saluuut ! Un mois sans se voir, c’est trop long !


    —	C’est la folie au bureau, dit-elle en reculant.


    Les accolades avec Marie ne durent jamais longtemps. Elle n’est pas très à l’aise avec les démonstrations physiques. J’aperçois alors Alex derrière elle.


    —	Ah ! C’est donc pour ça que t’es si occupée.


    Ils se regardent en riant, puis Alex se penche pour m’embrasser. Ils sont le couple le plus mignon de la Terre. Lui, grand et athlétique. Un prof de karaté. Elle, délicate et timide. Elle travaille pour Huissiers Leblanc et Fils. Cette idée de bénévolat est une excuse géniale pour se voir.


    —	Ça remonte à quand, la dernière fois qu’on s’est retrouvés tout le monde ensemble ? demande Erick en distribuant des beignes à la tablée.


    —	Si tu t’étais pas exilé trois mois en Europe, on se serait vus plus souvent, le nargue Alex.


    —	Mais on n’est pas tous là, remarque Marie, il manque Brian !


    L’ambiance change d’un coup quand j’envoie :


    —	Ouais, il va être en retard.


    Il y a un moment de silence, quelques toussotements.


    —	C’est tendu ? me questionne Marie dès que les autres reprennent la conversation.


    Je hausse les épaules.


    —	Pas plus que d’habitude.


    Nos amis ne savent pas toujours comment agir avec nous. Ça doit être épuisant pour eux ! On peut se pointer à une soirée main dans la main et se frotter sur un plancher de danse avant d’aller baiser dans les toilettes, et la fois d’après, on se regarde à peine ou on se crie dessus.


    —	J’ai du mal à suivre, vous êtes un couple ou pas ? nous avait demandé Sarah, au party d’Halloween.


    —	Non ! avions-nous répondu en même temps avant d’éclater de rire.


    J’ai trop chaud aux pieds, je retire mes bottes. Je me demande combien elles valent... Assise à l’indienne sur ma chaise, je souffle sur mon café avant de boire de petites gorgées. C’est vrai que c’est beau d’être tous réunis pour faire du bénévolat, ce soir. On devait former des équipes de trois, ce qui est parfait, puisque nous sommes six… si Brian finit par arriver. C’est long, son souper… J’inspire pour me calmer en reportant mon attention sur mes amis. Il s’en est passé, des choses, depuis cette journée où nous sommes restés coincés plusieurs heures dans un ascenseur.


    —	J’ai rêvé que j’empoisonnais Bastien avec des beignes au poison pour les rats, dit Sarah, le regard rivé sur l’assiette de pâtisseries presque vide.


    —	Content de pas être ton ex, dit Erick en enlevant son foulard.


    Il est tellement long qu’on a l’impression qu’il pourrait faire cinq tours avec autour de son cou. Sarah lui fait un doigt d’honneur. Les paillettes aux couleurs de Noël sur ses ongles rendent son geste plutôt inoffensif. Ses grands yeux entourés de longs cils courbés sont toujours mélancoliques quand elle parle de son ex. Un trou de cul qui la trompait et méritait de se faire sacrer là depuis longtemps. Paraît que l’amour nous fait endurer bien des choses. Il ne faudrait pas que ma mère entende ça ! Je ne juge pas Sarah d’être restée plusieurs années avec Bastien. Je ne comprends juste pas comment on peut pleurer pour avoir trop aimé. J’ai développé une carapace. Une promesse de ne pas m’attacher. De garder le contrôle sur mes sentiments. Ça évite la souffrance que je lis dans les yeux de mon amie.


    J’écoute distraitement Marie raconter combien son travail est cruel à cette période de l’année. Voir des familles perdre leur maison avant Noël, quand les cadeaux sont sous le sapin... C’est encore pire en janvier, lorsque les gens sont incapables de payer ne serait-ce que le montant minimum de leurs cartes de crédit. Alex tient sa main. Avec son pouce, il caresse doucement le creux de sa paume. Ils sont tellement tendres l’un envers l’autre qu’ils sont attendrissants à regarder. Il explique que son père se sort tranquillement de son problème de jeu. Marie l’aide à remettre de l’ordre dans ses finances.


    Je tourne mon téléphone entre mes doigts. Il reste amèrement silencieux. On n’est peut-être pas un couple, mais Brian aurait pu me prévenir qu’il hébergeait son ex pour la semaine, non ? À moins qu’elle reste en ville plus longtemps ? Hum, on n’achète pas des bottes de poil juste pour des vacances au Québec... Peu importe, il sait que j’ai sa clé et que je peux débarquer n’importe quand. J’aurais pu tomber sur elle ! Il m’est arrivé de l’attendre dans une position cochonne à moitié habillée. Son ex aurait fait un saut en ouvrant la porte.


    C’est la première fois qu’on est aussi longtemps sans se voir. Je suis en manque. Pas lui ? Peut-être que son ex s’occupe de lui ! Ark ! Ça me donne le goût de rouler ses belles bottes de poil blanches dans la gadoue.


    Mettons que j’ai de moins en moins envie de voir sa face de père comblé d’avoir parlé de sa fille toute la soirée avec la maman. Je devais faire équipe avec lui et Sarah, mais quand un bénévole crie :


    —	Équipe 44 !


    Je me lève.


    —	C’est nous !


    —	Mais Brian est pas encore là, dit Sarah, la bouche en cœur.


    —	Je sais ! Erick, on te réquisitionne, tu viens avec nous. Marie et Alex attendront Brian.


    À la façon dont j’enfonce les pieds dans mes bottes, Erick ne s’obstine pas.


    —	Euh, OK...


    —	Je pense pas qu’on peut changer les équipes de même, hésite Sarah en récupérant son manteau et son café.


    Je lance le dossard de Brian à Erick.


    —	Tiens, tu changes de nom pour la soirée.
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    La voiture a eu le temps de refroidir, et le contraste avec la chaleur qui régnait au quartier général est un choc. On est en route pour le Casino de Montréal et on se réchauffe les mains sur nos gobelets de café. Mon premier raccompagnement à vie ! C’est quand même un peu stressant. Ramener deux ou trois filles éméchées, ça peut être rigolo. Par contre, un vieux macho à l’allocution pâteuse, ça me tente moyen. Sarah commence à prendre des notes. Elle est la secrétaire de l’équipe. On doit écrire quelques informations sur notre client. Son nom, l’adresse où on le ramène, l’heure, le pourboire qu’il laisse…


    —	J’ai un message ! s’emballe Erick quand son téléphone fait un bruit étrange.


    —	C’est quoi, cette sonnerie ridicule ?


    —	Film noir, me répond-il fièrement. Tu iras voir dans tes réglages.


    Il allait prendre l’appareil, mais je suis plus rapide.


    —	Toi, conduis, on s’occupe de répondre.


    —	Non, les filles...


    —	Je m’en charge ! s’exclame Sarah en me soutirant le téléphone des mains.


    On a un plaisir fou à gérer son Tinder. Erick soupire, mais ne s’oppose pas. Comme d’habitude. Au fond, ça fait son affaire. Il n’a pas trop confiance en lui dans le domaine de la séduction. Pourtant, il est grand, beau, sympathique et drôle. Toutes des qualités qui plaisent aux filles ! Sauf quand il porte son boxer troué. Il est juste maladroit et finit toujours par se ramasser dans la friend zone. Ses rendez-vous ont tous été un désastre. Selon lui. Et la seule avec qui il avait cliqué l’a ghosté. Elle n’a jamais donné suite et elle ignore maintenant tous ses messages.


    Sarah n’allait pas laisser faire ça ! Elle en fait une mission personnelle. Notre ami mérite mieux. Elle a créé un faux compte et elle s’est chargée de contacter la demoiselle sous le nom de Sébastien. Elle croit le rencontrer, ce soir. Sèche, la conne. À son tour de se faire niaiser.


    Je me dévisse le haut du corps pour regarder l’écran.


    —	Une photo de dos, grogne Sarah, déçue de ne pas voir son visage. On a juste son prénom, Arlette. Elle dit qu’elle t’a vu aujourd’hui !


    —	Hein ! s’écrie Erick en se retournant.


    Je lui donne une claque.


    —	Reste concentré sur la route, toi !


    —	Est-ce que t’es allé au McDo ? le questionne Sarah. C’est là qu’elle t’aurait croisé.


    Il se gratte le menton en réfléchissant.


    —	Euh, oui, je vais chercher mon café tous les matins. Il y avait presque personne dans le resto.


    Intrigué, il étire le bras pour prendre son téléphone. Il quitte la route des yeux deux secondes pour regarder la photo de la mystérieuse Arlette.


    —	Ça me dit rien, conclut-il.


    Sarah lui arrache à nouveau l’appareil des mains :


    —	Je vais lui répondre que tu l’as remarquée, toi aussi.


    Découragé, Erick passe une main sur son visage tout en s’engageant dans l’allée menant au Casino. Assez spectaculaire, comme bâtisse. Je me penche pour voir l’architecture jusqu’en haut. C’est magnifique avec les lumières et le sapin géant. Erick ralentit pour laisser passer deux hommes en complet.


    —	Comment on fait pour savoir qui on vient chercher ?


    Quoique la voiture déguisée en renne au nez rouge est assez éloquente.


    —	Il est censé nous attendre à l’entrée, répond-il en arrêtant la voiture.


    J’observe les gens qui entrent. Ils pressent le pas à cause du vent, mais ils ont le sourire aux lèvres dans leurs beaux habits. Il y a sûrement un spectacle, ce soir. Parmi eux, quelques groupes se forment pour fumer une dernière cigarette. Personne ne s’élance vers nous. Au contraire, leurs regards disent tout. On te juge avec tes décorations quétaines. Erick remet sa tuque. Cette manie qu’il a de l’enfoncer jusqu’à ses yeux... Je m’avance pour la lui retrousser. Il la redescend aussitôt.


    —	Je vais aller voir à l’intérieur.


    —	Attends, il faut toujours être deux pour ça ! lance Sarah, déjà prête à l’accompagner. Paraît que le monsieur a perdu et qu’il montrait des signes d’agressivité.


    —	Super.


    Finalement, je suis contente de rester au chaud.


    —	Soyez prudents !


    J’en profite pour fouiner sur le Net, histoire de trouver une idée pour le cadeau de Maggie. Elle m’énerve, mais je me dois d’être professionnelle. Je manque juste d’inspiration. Qu’est-ce qu’on achète à la femme qui accapare notre amant depuis une semaine ? Je secoue la tête pour chasser de mon esprit l’envie folle de lui emballer ce que j’ai ramassé de l’échange au bureau l’année dernière : des pantoufles en caniche. Oh ! Je pourrais les mettre dans la garde-robe chez Brian à la place des bottes de poil. Presque pareil.


    Un lien en amenant un autre, je me retrouve sur le profil Facebook de Brian. C’est un peu ridicule, car je sais qu’il ne publie jamais rien. J’imagine que j’avais une intuition, parce qu’il est identifié sur plusieurs photos par Maggie. Je ferme mon téléphone comme si j’avais peur de les voir. Puis je l’ouvre après deux soupirs. Elle est belle, la Maggie... Cheveux bruns raides. Yeux pétillants. Zéro cerne. Je l’haggis encore plus.


    J’ai aussi un message de ma mère.


    Mira : As-tu des nouvelles de Sofi ? Elle a toujours l’air pressée de raccrocher quand je l’appelle. Ta sœur me cache quelque chose. Ça m’inquiète !


    Les mères ont clairement un sixième sens. Un cordon ombilical invisible qui les relie à leurs progénitures. Impossible de cacher quoi que ce soit à Mira, elle devine tout, même à distance. J’ai passé la semaine au téléphone avec elle. Elle s’en donne du mal pour le repas de Noël... Elle a changé trois fois de menu !


    Ellie : Je lui ai parlé tantôt, je n’ai rien remarqué d’anormal. Seulement beaucoup de stress au travail.


    Merde ! On va la tuer si on arrive toutes les trois accompagnées !


    On ne peut pas dire que téléphoner pour un raccompagnement, ce soit très discret. Erick et Sarah ont l’air de bonbons colorés avec leur dossard et leur tuque. Ils escortent un homme de petit gabarit. Ça me rassure. Il n’offre aucune résistance, mais si c’était le cas, Erick pourrait le soulever de terre d’une seule main. On dirait plutôt qu’il est déprimé. C’est sûr que de perdre contre une machine, c’est plate à la veille de Noël.


    Ils s’arrêtent pour discuter. Erick fait des gestes en direction du stationnement extérieur. C’est lui qui conduira la voiture du client pour le ramener chez lui. On a eu la consigne d’être deux bénévoles pour cette tâche, alors Sarah montera avec eux. Et moi, je les suivrai avec la Toyota d’Erick. Pas mal moins stressant que d’être au volant d’un véhicule que tu ne connais pas avec son propriétaire sur le siège passager.


    Erick s’approche en me faisant signe de baisser la fenêtre.


    —	Ça va être long, dit-il en se penchant pour me parler. Il se souvient pas où est son char.
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    Du bout des doigts, notre nouvel ami Philippe tapote l’épaule d’Erick pour la cinquième fois depuis qu’on est partis.


    —	Merci de me ramener, t’es ben fin.


    Impossible de ne pas ricaner en voyant Erick le dégager d’un geste subtil avec son bras. Le gars n’est pas complètement ivre, mais il a l’alcool malheureux. Dans la catégorie de ceux qui font des câlins en radotant.


    —	Je m’excuse. Je t’aime, toi.


    On comprend vite que Philippe n’est pas juste déprimé parce qu’il a perdu de l’argent au Casino, il est décâlissé de la vie. Il faisait pitié pour vrai quand on lui a annoncé qu’il devrait prendre un taxi.


    —	On doit vous reconduire avec votre véhicule. Sinon, vous téléphonez à un taxi.


    On a vite deviné qu’il n’avait plus un sou. Avec son manteau ouvert sur une chemise rayée et son poil de chest au vent, il a soupiré avant de courber les épaules de découragement :


    —	Mais j’ai un véhicule ! Pas ma faute si je le retrouve pas dans leur maudit stationnement.


    Après quinze minutes de viraillage dans le parking, Sarah avait les orteils gelés et elle allait frapper le gars s’il s’excusait encore une fois de nous causer des soucis. La bouche figée par le froid, Erick s’est impatienté :


    —	Aviez-vous utilisé le service de voiturier ?


    —	Je pense pas…


    Il s’est approché vivement de Philippe qui n’a pas bronché une miette. Il faut dire qu’Erick est grand, mais il fait partie des gens qui ne font pas peur, même quand ils sont à bout de nerfs.


    —	Comment, tu penses pas ? C’est simple ! Est-ce que t’as donné ta clé à l’un des types guindés à l’entrée pour qu’il gare ton véhicule ?


    Il s’est frotté le front.


    —	Ah ! Ben non…


    Sarah a tiré sur la manche d’Erick pour qu’il se calme. On reste patient avec les clients. Notre premier raccompagnement allait se terminer en queue de poisson. Je ne voulais pas non plus qu’on l’abandonne.


    —	Avez-vous un ami ou un membre de votre famille que vous pouvez appeler ?


    Philippe a alors paniqué.


    —	Oh non ! Si quelqu’un apprend que je suis ici…


    —	Qu’est-ce qu’on fait ? intervient Sarah, impuissante.


    —	On peut quand même pas le laisser marcher jusqu’à Laval, a marmonné Erick.


    On frictionnait nos bras pour essayer de nous réchauffer. Il y avait juste Philippe qui n’avait pas l’air de souffrir du vent. Le gars ne disait pas un mot. Les mains dans les poches, il attendait un miracle du Messie. Il était en cercle avec nous, et pourtant, on discutait comme s’il n’était pas là.


    —	On a qu’à lui donner vingt dollars pour son taxi, dis-je.


    Erick a reculé.


    —	Il y a des limites à payer pour faire du bénévolat ! Avoueille, monte.


    Je me suis donc retrouvée sur la banquette avec Sarah.


    —	Ton char sent la pizza, constate Philippe. À moins que ce soit moi ?


    Il renifle son manteau, puis se penche pour faire la même chose avec son pantalon. Erick grimace en le regardant se tordre dans une ultime tentative pour sentir son entrejambe. Divertissant. En bonne spectatrice, je m’amuse en suçant une canne de Noël.


    —	Vous auriez pas de la gomme ? quémande Philippe en se redressant. Ma femme va me tuer si je rentre avec une haleine d’alcool !


    Erick lui pointe la boîte à gants. Un nez de clown roule dans les mains de notre client. Il le lève devant ses yeux.


    —	C’est quoi, ça ?


    —	Je l’ai volé à Rudolphe.


    Notre beau Philippe met plusieurs secondes à comprendre, mais à l’arrière, on se tord de rire. Il finit par secouer son index en direction d’Erick.


    —	T’es un comique, toi ! J’aurais aimé ça, moi aussi, être humoriste dans’ vie.


    —	Je suis pas humoriste…


    —	Je connais une joke sur le monde qui perd au Casino !


    Erick nous lance un regard de détresse dans le rétroviseur disant : « On va pas se taper ses blagues ! » C’est vrai que les quarante minutes jusqu’à Laval sont déjà assez longues de même. Je me penche entre les sièges pour intervenir :


    —	Et toi, Philippe, qu’est-ce que tu fais dans la vie ?


    Il se retourne lentement. Il semble tout étonné de me voir.


    —	Est-ce que t’étais là tantôt, toi ?


    Ses yeux rouges fixent un peu trop ma bouche. J’arrête de sucer ma canne.


    —	Euh, oui.


    —	T’es sûre ?


    —	Non, dit Erick, le père Noël l’a poussée en bas de son traîneau en passant.


    Philippe ne réagit pas et continue de me scruter.


    —	Je t’avais pas remarquée. Ça m’étonne, je remarque toujours les blondes.


    Je hausse les épaules.


    —	Ah !


    —	Je travaille dans une imprimerie, répond-il. Enfin, je travaillais. Le plein de marde m’a mis dehors au début du mois !


    Arf ! Finalement, la conversation ne sera pas moins lourde. Erick tape dans ses mains.


    —	Allez, mon Philippe, raconte-nous ta joke sur le Casino !


    —	Se ramasser au chômage en décembre, poursuit-il à cœur ouvert. Avoir su, on serait pas allés dans le Sud cet automne. Je me fiais sur le bonus qu’on reçoit toujours aux Fêtes, mais j’aurai même pas de quoi acheter un cadeau qui a de l’allure à ma fille de treize ans.


    Je connais assez Erick pour deviner qu’il va répliquer. J’agis vite avant qu’il ouvre la bouche, ma main part toute seule. Boum ! Il sursaute et la voiture zigzague.


    —	Voyons ! Qu’est-ce que vous avez tous à me frapper à tout bout de champ ?


    Je lui fais de gros yeux. Oui, on pourrait dire à Philippe que de passer ses journées au Casino n’aidera pas le sort de sa famille. On n’est pas là pour ça. Contentons-nous de le ramener chez lui en sécurité.


    —	C’est vraiment ici ? l’interroge Sarah lorsque Erick se gare devant une maison plongée dans le noir.


    La seule sans décorations de Noël dans la rue. Elle fait… abandonnée. Surtout que les voisins ont abusé des rabais sur les lumières DEL. Clairement, ils se sont demandé où ils pourraient en mettre plus. Il y a trois catégories de gens quand le mois de décembre se pointe. Ceux qui sortent les mêmes décorations que celles des dix dernières années. Ceux qui achètent toutes les nouveautés et qui se ramassent avec une maison qui ressemble à un kiosque de foire. Finalement, il y a ceux qui détestent Noël et qui finissent par installer n’importe comment quelques lumières sur leur rampe de perron.


    —	C’était payant, l’imprimerie, souffle Sarah.


    On a tous le même mouvement vers la gauche pour observer le cottage.


    —	Ma femme est pas là, constate Philippe. Elle est où, déjà ?


    En soupirant, Erick et moi sortons pour le raccompagner jusqu’à la porte. On a le temps de faire le tour de la voiture avant qu’il arrive à se démêler avec sa ceinture. Quand il redresse la tête, je recule d’un pas. Il a mis le nez de clown. Avec son poil qui dépasse de l’ouverture de sa chemise, il fait peur.


    —	Est-ce que je peux le garder en souvenir ?


    Étonné, Erick fronce les sourcils, et je me retiens de retrousser sa tuque.


    —	En souvenir de quoi ?


    —	De toi. T’es fin d’avoir accepté de me ramener même si t’avais pas le droit. Si je bandais pas autant sur les blondes, je te frencherais pour te remercier.


    Il s’approche d’Erick qui l’esquive en se retournant.


    —	C’est bon, tu peux garder le nez…


    —	Ah ben là, tu me fais plaisir !


    Je rattrape Erick, tandis que Philippe nous suit lentement. Nos pas crissent sur la neige.


    —	Souris, dis-je en donnant un coup d’épaule à mon partenaire. On a mis de la joie dans sa soirée.


    —	Je pense qu’elle est chez une amie, marmonne notre nez rouge déprimé. On s’est un peu engueulés…


    Je ne peux pas m’empêcher de trouver ça triste. Je le sens dépassé par les événements. Comme s’il avait toujours eu une vie de famille modèle, mais que tout a basculé quand il a perdu son emploi. Ça me touche. J’ai vécu la même chose en démissionnant. Du jour au lendemain, j’ai dû me virer de bord, déménager… J’ai envie de le rassurer. Les changements chamboulent nos plans, mais c’est souvent pour le mieux, même si, sur le coup, c’est un trou noir.


    —	Elle a commencé à rencontrer des hommes sur Internet, râle Philippe. En plus, elle s’en vante. Le dernier avait aucune autre ambition que d’être père Noël dans un centre commercial. Un loser.


    On s’arrête aussi brusquement que si on avait frappé un mur. On se met à chuchoter.


    —	Penses-tu que c’était toi ?


    —	Je sais pas, mais on posera pas la question, veux-tu ?


    —	C’était peut-être la fille qui puait l’ail.


    On pouffe de rire alors que Philippe nous rejoint enfin de sa démarche lourde.


    —	Oups ! J’ai pas mes clés.


    Si le gars était décâlissé de la vie, là, il est au boutte du boutte. Sans nous devant son perron avec nos dossards rouges en train de le dévisager, il se serait laissé tomber sur le banc de neige. Il aurait fait l’étoile jusqu’à ce que le froid endorme son cerveau. Ou jusqu’à ce que la pile qui illumine son nez de clown meure.


    Il se gratte le menton d’un petit air innocent.


    —	C’est pas ma faute ! Je traîne jamais la clé de la maison. J’en ai pas besoin, j’ouvre toujours la porte du garage avec la manette. Après, il y a un accès direct à l’intérieur.


    Donc, si on avait eu sa voiture, on serait déjà reparti. Sarah, qui est restée remplir les papiers dans l’auto, se demande ce qu’on fabrique. Moi aussi, je me le demande. Je regarde Erick. Sois créatif.


    —	Peut-être que la fenêtre du garage est accessible, propose Philippe.


    Erick est déjà en chemin.


    —	J’ai rêvé que je cassais une fenêtre pour entrer par effraction dans une maison ! Ça commence à être un peu trop réel.


    Et juste comme il me parle de son rêve, j’ai l’impression de vivre le mien. J’aperçois d’abord une ombre. Puis une tuque rouge. En tournant le coin, on tombe face à face avec un père Noël. Il est aussi surpris que nous. Il a le regard d’un chevreuil traqué. Qu’est-ce qu’il fait, caché entre deux maisons ?


    —	Tu penses que c’est celui de la vidéo virale ? chuchote Erick.


    Et le même qui était au chalet, ce matin !


    —	Hé ! l’interpelle Erick.


    Il recule.


    —	Il ne faut pas le laisser partir !


    Erick pousse Philippe de son chemin, qui en perd son nez, et s’élance derrière lui.
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    J’ai perdu Erick de vue dans le noir, mais je perçois des bruits étouffés derrière la maison qui m’inquiètent. J’imagine qu’il a rattrapé le père Noël. Est-ce qu’ils sont en train de se battre ? Je n’ai aucun soutien de Philippe. Il pense juste à récupérer son nez de clown. Regarder un gars débraillé avec quelques verres dans le corps grimper à quatre pattes sur un banc de neige, c’est mémorable. Surtout qu’avec l’averse des dernières heures, il cale jusqu’aux coudes.


    Sarah sort de la voiture.


    —	Qu’est-ce que vous foutez ?


    Elle grelotte déjà. Moi, je suis au chaud. Merci, Maggie, pour tes bottes.


    Mon amie me rejoint en louchant vers notre client qui se démène pour sortir du banc de neige. On dirait un éléphant maladroit dans un trou de boue.


    —	Il a pas ses clés.


    —	Pas de voiture et pas de clés ! Ça va ben.


    —	Reste avec lui, je vais aller voir si Erick a besoin d’aide !


    Je n’ai pas à aller très loin, je le rencontre à la hauteur du bac de recyclage.


    —	Il s’est sauvé ?


    —	Non, pas vraiment.


    Je m’étire pour regarder derrière lui.


    —	Alors, il est où ?


    Mon ami ouvre et ferme son poing en grimaçant de douleur.


    —	Disons seulement que je l’ai immobilisé.


    —	T’as quoi ? !


    En tout cas, il n’a pas de sang sur le visage ou sur les mains, c’est déjà ça.


    —	Chut !


    Il me plaque contre lui.


    —	Mais lâche-moi !


    —	Tais-toi, grogne-t-il, la mâchoire si crispée que je vois son pouls battre dans son cou.


    Je cesse de me débattre. Il me fait un signe du menton vers la rue.


    —	Tout se passe bien, ici ? demande le policier.


    Il est dans la rue et nous parle à travers sa fenêtre baissée. Je lui souris. Sa moustache me fait peur de loin, je n’imagine pas ce que ça serait de près.


    —	Oui, ça va très bien !


    On a juste un gars chaud avec un nez de clown assis sur un banc de neige et un père Noël K.-O. derrière la maison.


    —	Est-ce que vous avez vu un homme déguisé en père Noël dans le coin ?


    D’instinct, j’allais répondre oui, mais j’ai un doute. Dans mon dos, le corps d’Erick se crispe. Le policier incline la tête, son regard fait l’aller-retour entre Philippe et nous.


    —	Alors ? insiste l’agent.


    —	Il me semble que j’en ai vu un, articule finalement notre clown.


    Merde ! Il échange quelques mots avec son coéquipier. Je devine déjà qu’ils vont sortir de l’autopatrouille. Je tourne la tête pour que seul Erick m’entende.


    —	Il faut faire quelque chose.


    S’ils font le tour de la maison, ils découvriront… Euh, je ne sais pas exactement ce qu’il y a dans la cour, mais je devine qu’Erick n’a pas envie que les flics s’en mêlent. Mon ami lâche un rire nerveux qui devient contagieux. Sarah ne comprend rien, mais elle s’y met elle aussi. Nous ricanons comme des idiots en pointant nos dossards aux agents. On mime que notre client ivre hallucine des pères Noël. Tsé.


    Ils nous souhaitent une bonne soirée de raccompagnements et nous demandent de téléphoner si on aperçoit un homme déguisé. Parfait, on fera ça ! Dès qu’ils s’éloignent, je me remets à frapper le torse d’Erick.


    —	Qu’est-ce que t’as fait ?


    —	Je l’ai un peu assommé.


    —	Quoi ?


    —	Avec un bout de tuyau qui traînait…


    —	Quoi ?


    Ma voix est de plus en plus aiguë.


    —	Et ta main ?


    Il secoue son poing endolori.


    —	Le tuyau, c’était le coup de grâce, mais je l’ai frappé avant...


    Eh merde ! Je me précipite à l’arrière, Erick sur les talons.


    —	Je fais quoi avec lui ? nous crie Sarah, alors qu’on la laisse seule avec Philippe.


    Mes bottes de poil sont presque aussi efficaces que des raquettes. J’enfonce à peine dans la neige. Dès que j’arrive dans la cour arrière, une lumière s’allume quand je passe devant.


    —	Oh misère ! Tu l’as tué !


    Erick me tire de l’œil magique de la lumière en jetant des regards furtifs autour pour vérifier si les voisins sont à leur fenêtre.


    —	Ben non, il respire encore.


    S’il est vivant, il n’est pas fort. Sous mes yeux, j’ai un père Noël immobile, la face la première dans la neige. Mes superbes pantoufles poilues me portent jusqu’à lui. J’éloigne l’arme du crime. Un tuyau de métal, misère.


    —	Je voulais pas y aller si fort, dit Erick avec regret.


    —	Tu l’as frappé où ?


    —	À la nuque, je crois…


    La lumière s’éteint, nous plongeant dans la pénombre. C’est plus discret.


    —	Son costume est même pas beau, critique-t-il en s’approchant.


    C’est vrai que celui d’Erick est élégant. Un rouge chaleureux. Une texture moelleuse. Aussi confortable que les doudous en molleton. Je l’ai testé en me roulant dedans un soir pour regarder Maman, j’ai raté l’avion.


    Le père Noël remue en poussant des plaintes. On se met à deux pour le tourner sur le dos. Comme dans les films lorsque quelqu’un découvre un cadavre, j’ai peur de voir son visage. Bon, pour l’instant, sa fausse barbe m’empêche de distinguer quoi que ce soit. Ses petites lunettes rondes sur son nez sont de travers et remplies de neige. Erick les lui enlève, tandis que l’homme cherche à s’asseoir.


    —	Lâchez-moi ! Vous êtes qui ? On est où ?


    Au même moment, Sarah apparaît derrière nous.


    —	J’ai besoin d’aide, notre clown est pris dans la fenêtre du garage, le cul en l’air.


    Sans le vouloir, elle active l’œil magique de la lumière. On découvre donc le visage du père Noël pour la première fois. Erick en tombe sur le derrière.


    —	Poil de mer ?


    —	Tu le connais ?


    —	On a été moniteur ensemble au camp de vacances.


    Le gars se frotte la nuque en grimaçant. Il sent le whisky…


    —	On peut pas le laisser là, reprend Erick dans un élan de culpabilité. Avoir su que c’était lui, j’y serais allé moins fort !


    En effet, on ne le laissera pas là. J’ai une ou deux questions à lui poser.


    —	Prends ton bord, on l’emmène.
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    Poil de mer ?


    C’est bien comme ça que le gars vient de m’appeler ?


    Il n’a pas entendu ce surnom depuis vingt ans. Les voix autour de lui répètent qu’il va geler, pourtant il ne sent pas le froid. Ses jambes sont molles et sa tête tourne.


    J’ai bu tant que ça ?


    Trop confus pour réagir, il se laisse traîner.
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    Ça a été ardu, mais une culbute plus tard, Philippe a réussi à entrer par la fenêtre de son garage, la tête la première dans une brouette. Il n’avait même pas l’air surpris, comme si sa journée déjà désastreuse ne pouvait pas finir autrement. Je le suis après avoir aidé Erick à mettre le père Noël debout. On a secoué la neige sur ses vêtements, replacé sa barbe et sa tuque du mieux qu’on a pu. En le regardant, n’importe qui dirait que le pauvre homme est tombé d’un toit. Un métier dangereux, père Noël. Reste plus qu’à l’asseoir dans la voiture !


    Comme prévu, la porte qui sépare le garage de la maison est déverrouillée. Mission accomplie : notre premier client est en sécurité chez lui !


    Il tire sur ses poches vides.


    —	Je devrais donner un pourboire, han ? J’ai même pas un cinq sous à te refiler.


    Le désespoir au fond de ses yeux détonne avec le côté ludique de son nez de clown.


    —	Ce n’est pas une obligation. Les pourboires sont remis à l’organisation, alors vous pourrez faire un don plus tard si vous avez des remords.


    —	Attends, je vais trouver quelque chose…


    Il disparaît, et je soupire, car je n’ai qu’une envie, me sauver vite fait d’ici. Sur le bout des pieds, j’essaie d’apercevoir mes amis par la fenêtre. Les rideaux m’en empêchent. J’espère que notre victime ne leur fait pas des misères. Le gars est solidement dans les vapes... Je ne faisais pas ce foutu cauchemar pour rien ! Je ne l’ai pas frappé avec ma voiture, mais le résultat est le même : on a un père Noël amoché sur les bras. Je savais que ça porterait malheur de ne pas avoir mangé mon chocolat ce matin.


    J’entends Philippe ouvrir et fermer les panneaux d’armoires.


    —	Est-ce que je pourrais te prendre un peu de glace ?


    Son visage bouffi par la fatigue et l’alcool apparaît dans le cadre de porte.


    —	Pour faire quoi ?


    —	Euh, un mal de tête... Quelques glaçons dans un linge.


    Ça aidera peut-être notre père Noël à reprendre ses esprits.


    —	J’ai sûrement ça !


    En attendant, la décoratrice d’intérieur en moi ne peut s’empêcher d’observer le décor. Je mémorise le plus de détails possible. Des couleurs criardes. Des cadres proportionnellement trop petits par rapport à l’espace sur le mur. Si sa femme est bien celle qui a niaisé Erick, toute information est bonne à retenir pour notre correspondance clandestine avec elle.


    —	Tiens, j’ai trouvé ça !


    Philippe brandit sous mes yeux un sac de frites.


    —	J’ai pas de glaçons, s’excuse-t-il, piteux.


    —	C’est parfait.


    Plusieurs utilisent un sac de petits pois congelés sur une blessure. Un sac de frites, c’est pareil. Il me donne aussi une boîte de barres tendres brisures arc-en-ciel. Je la prends pour lui faire plaisir.


    —	Merci ! Ça nous fera une collation pour la soirée.


    —	C’est moi qui vous remercie, dit-il. J’avais pas ri de même depuis longtemps.


    Il me paraît plus sobre, tout à coup. Peut-être parce qu’il a enlevé son nez de clown. Dans la lueur de l’éclairage discret, il a juste l’air d’un homme triste. La boîte de barres tendres sous mon bras, j’essaie de l’encourager :


    —	Je vous souhaite un joyeux Noël.


    —	Hum, à vous aussi. Et dites aux gens autour de vous que vous les aimez. On le fait pas assez et on se ramasse à manger des chips en tête-à-tête avec la télé le soir de Noël.


    Qu’est-ce que je peux ajouter à ça ? Rien pantoute. Ébranlée, je sors par la porte d’entrée, plutôt que par la fenêtre du garage. L’enjamber m’a donné une autre preuve que je manque de souplesse. Plus le choix, je céderai aux supplications de Sarah pour que je me mette au yoga avec elle. C’est sa façon de bien commencer la journée. Une méditation qui libère l’anxiété. Pourtant, à voir les positions dans lesquelles je la trouve chaque matin, je n’y vois rien de zen. Je suis stressée juste à la regarder, de peur qu’elle se casse le cou.


    J’inspire une bouffée d’air frais. Ça me rend triste de savoir que des gens sont malheureux à Noël. On lit ce genre d’histoire dans le journal, mais de le constater en vrai, ça me brise le cœur. Il me reste des décorations dans une boîte, je devrais revenir lui en porter. Il me semble que ce serait moins déprimant avec la compagnie d’un petit sapin qui danse en chantant Rockin’ Around The Christmas Tree quand on passe devant.


    Erick pousse sur la tête du père Noël pour le faire entrer dans la voiture. À quatre pattes sur la banquette, Sarah tire sur son bras. Seigneur, on dirait un mannequin au corps mou. Si les voisins mettent le nez à leur fenêtre, ils croiront qu’on est en train de kidnapper quelqu’un !


    —	Attention, s’énerve Sarah, tu vas lui disloquer un genou.


    Accroupi, Erick essaie de trouver de la place pour les grosses bottes de notre père Noël. Il est tout coincé à cause du siège avant trop reculé du côté chauffeur. La situation est grave, mais je ne peux pas m’empêcher de rire.


    —	Ça aurait été plus facile de l’installer derrière le passager.


    Je m’occupe d’avancer le siège pour leur donner de l’espace. Une dame qui fait sa marche nous dévisage. Avec mon sac de frites congelées à la main, j’improvise une petite danse :


    —	Les raccompagnements, c’est rempli de péripéties ! Joyeux Noël !


    Une maudite chance qu’on a nos dossards. Ça rend la chose plausible. Je serre les dents :


    —	Grouillez-vous avant que tout le voisinage sorte pour poser des questions !


    Erick se relève, et je sursaute à son geste brusque quand il referme la portière. Il a zéro fun. D’un mouvement timide, je pointe le sac de frites :


    —	J’ai trouvé ça pour mettre sur sa tête.


    Il me le prend des mains et contourne la voiture.


    —	Tu vas conduire. Je peux pas m’asseoir avec le siège aussi avancé.


    Ça me va ! Je ne voulais pas me retrouver sur la banquette avec le père Noël. Un cadavre a plus de tonus. Qui sait comment il réagira en se réveillant dans une voiture avec des inconnus. Erick pousse la poche de cadeaux entre eux sur la banquette, tandis que Sarah prend place à côté de moi. Je dois encore m’avancer pour toucher aux pédales.


    —	Est-ce qu’il a dit quelque chose ?


    —	Pas vraiment, répond Sarah. À part qu’il ne veut pas aller à l’hôpital.


    —	S’il a une commotion, on devrait l’empêcher de dormir, non ?


    Erick grogne en me voyant bouger le réglage des miroirs. Il a l’air plus qu’inconfortable à l’arrière.


    —	Honnêtement, je pense que le whisky l’a assommé plus que le coup à la tête.


    Je regarde ce qu’il me montre dans le rétroviseur. Il soulève un pan de la veste du costume. Une bouteille est cachée dans la poche intérieure.


    —	Avez-vous essayé de lui poser des questions ? Pourquoi il rôdait autour des maisons ?


    Mes deux amis haussent les épaules.


    —	On s’est concentrés sur l’essentiel, dit Sarah en retirant ses bottes pour frictionner ses orteils gelés. Fallait l’embarquer dans l’auto !


    Hum, c’est logique. Pourtant, un truc cloche dans cette histoire...


    —	Il me semble qu’avant de l’emmener je ne sais où, ce serait bien de vérifier si on a affaire à un évadé de prison...


    —	C’est pas un évadé de prison, riposte Erick, c’est Poil de mer.


    Sarah se retourne pour lui parler entre les deux sièges.


    —	Et qu’est-ce qui te dit que ton Poil chose n’est pas devenu un criminel ?


    Au camp des Trois Tortues où nous sommes tous passés, tout le monde avait un surnom. Celui d’Erick était Échalote Blanche. Le mien, Étoile Filante. Je ne me souviens plus de celui d’Alex et Marie. Par contre, impossible d’oublier celui de Brian : Concombre Géant. Je me demande si Poil de mer était là l’été où je suis allée au camp. Erick le regarde avec un certain détachement :


    —	Il jouait de la flûte traversière. Un gars qui joue de la flûte à dix-sept ans peut pas avoir des gènes de criminel.


    —	Hum, réfléchit Sarah.


    Je roule les yeux. Au contraire, c’est toujours ceux qui ont l’air les plus sages qui font les pires conneries. Toujours se méfier du petit dans le coin qui joue de la flûte. Après tout, Michelle dans American Pie en est l’exemple parfait !


    Je détache ma ceinture et sors pour ouvrir la portière à l’arrière. Puisqu’il était appuyé dessus, Poil de mer le flûtiste tangue vers moi. Je le retiens et le brasse un peu. Il gémit. Je tire sur l’élastique de sa barbe et lui envoie quelques claques pour le saisir. Ses yeux globuleux roulent à l’envers.


    —	Qu’est-ce que tu fais ? s’écrie Sarah.


    —	Je veux savoir qui il est !


    Les mains en coupe, je ramasse une pelletée de neige par terre et la lui envoie en pleine face.


    —	Eh ! Mon char ! s’insurge Erick en balayant son siège avec sa main.


    J’y suis allée un peu fort, mais mon traitement-choc fonctionne. Il cligne des paupières.


    —	Allez, réveille !


    Sa tête retombe aussitôt contre le dossier. Soit il est très bourré, soit il est vraiment K.-O. Ou les deux.


    —	Ce serait plus prudent d’aller à l’hôpital.


    Erick ouvre sa portière pour envoyer la neige dehors. Le vent la lui ramène en pleine face, et il toussote en refermant aussitôt.


    —	On sera obligés de raconter ce qui s’est passé, souligne-t-il.


    —	T’auras juste à dire que tu t’es défendu.


    —	Je peux pas être mêlé à quelque chose de louche, me supplie Erick. Je pourrais plus être père Noël ni clown. Déjà que j’ai des contraventions impayées...


    Pourquoi je ne suis pas surprise ?


    —	Et puis, lui aussi devrait expliquer pourquoi il était là, poursuit Erick. C’était un bon gars ! Avant de lui créer des problèmes, j’aimerais avoir sa version.


    —	Et s’il fait des convulsions ?


    —	Ben non… Un peu plus de whisky et il sentira même plus qu’il a mal à la tête.


    —	Nono !


    Je prends le sac de frites et en fait un oreiller pour notre nouvel ami. Pas trop confortable, quand même. On ne sait pas encore sur quel niveau de l’échelle de couillon il se situe. Je claque la portière en perdant le souffle à cause d’une bourrasque. Je me mets dos au vent, le pompon de ma tuque dans la bouche.


    —	Il a marmonné une adresse, m’apprend Sarah quand je parviens à me rasseoir à ma place. Dans Westmount.


    Elle est en train de trouver le chemin pour s’y rendre sur son téléphone.


    —	Bon ben c’est déjà ça. Il a plutôt réussi dans la vie, ton joueur de flûte traversière.


    —	Les criminels aussi réussissent bien dans la vie, renchérit Sarah.


    Erick prend la main de notre otage et lui fait faire un fuck you.


    —	C’est quoi, son nom ? veut savoir Sarah. Je vais le googler.


    —	Aucune idée !


    Un ange passe.


    —	Regardez-moi pas comme ça, dit-il, insulté. On s’appelait toujours par nos surnoms au camp. Si ma mémoire est bonne, il me semble que c’était Manu, mais je miserais pas cent piastres là-dessus.


    —	On n’ira pas loin avec ça comme info…


    Je démarre tranquillement, contourne ce qui semble être un bonhomme en pain d’épice échoué au milieu de la rue.


    —	Il a sûrement un portefeuille sur lui.


    J’ai du mal à garder mon sérieux quand Erick réagit :


    —	Je vais quand même pas le tripoter !


    Sarah soupire.


    —	Ce que tu peux être bébé !


    —	S’il ouvre les yeux et m’accuse d’attouchement, ce sera encore pire qu’une plainte pour voie de fait.


    On crie en même temps :


    —	Allez !


    Il lève ses mains.


    —	OK ! On se calme...


    On l’entend se détacher pour avoir un meilleur accès aux poches de Poil de mer. Ce n’est pas simple avec le sac de cadeaux entre eux. Je suis déçue de conduire, car à entendre Sarah se marrer, Erick ne doit pas être très à l’aise de tâter le père Noël.
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    Brian O’Neil n’avait pas prévu passer sa soirée sur la banquette arrière d’une Civic deux portes avec un couple qui s’embrasse à chaque feu rouge.


    —	Lâchez-vous, votre bonheur est chiant.


    Marie glousse en se redressant. Elle a tellement changé depuis qu’elle est avec Alex ! Cette fille frôlait les murs et fuyait toutes interactions avec les gens. Là, elle a les joues roses et des étoiles plein les yeux.


    —	C’est ton humeur qui est chiante ! riposte Alex en passant le bras derrière son siège pour le frapper. Souris, c’est Noël.


    —	Ouais.


    Son soupir envoie un rond de buée dans la vitre. Ça l’amusait d’enfiler le dossard rouge pour passer du temps avec Ellie. Il n’a pas eu une minute à lui cette semaine et il avait hâte de la voir. Elle n’était pas contente qu’il soit en retard. Voilà pourquoi elle ne l’a pas attendu et a décidé de changer les équipes. C’est elle qui est chiante.


    La vérité est qu’il ne peut plus se passer d’elle. Pendant que Maggie énumérait ses arguments pour lui faire miroiter une belle vie en Californie, il n’avait qu’Ellie en tête. Et ça le rend malade. Comment peut-il hésiter une seule seconde entre se rapprocher de sa fille ou avoir Ellie dans ses bras de temps en temps ? Je suis une merde. Il ne devrait même pas se poser la question. Un père responsable choisirait son enfant. Pourquoi s’accroche-t-il à cette blonde aux yeux verts qui ne lui offre rien d’autre qu’une nuit volée par-ci par-là ?


    Ça lui ferait du bien de partir.


    Elle ne veut pas d’une relation sérieuse avec lui. Sa liberté est trop importante. Brian respecte ça. Il est lui-même indépendant. Leur arrangement lui convient. De toute façon, c’était ça ou rien. Mais il est écœuré d’avoir l’impression de quêter pour avoir des moments avec elle. Il a lâché prise depuis l’arrivée de Maggie et de Simonne pour les vacances de Noël. Résultat ? Ellie ne lui a même pas envoyé un seul texto pour savoir comment il allait. Il est idiot d’espérer que ça aboutisse à plus. Leur complicité est si forte qu’il s’est imaginé que leur relation évoluerait. Foutaises.


    Il n’oubliera jamais son regard lorsqu’il a échappé un « j’t’adore ». Elle était allongée sous lui, nue et en sueur après trois orgasmes. Elle était magnifique. Il planait encore. C’est sorti tout seul. L’euphorie du moment. Ellie a mis à peine dix secondes avant de le repousser et de trouver une excuse pour partir. Certaines personnes restent figées dans leurs principes. Elle s’interdit d’avoir des sentiments pour quelqu’un. Pourtant, il n’est pas le gars le plus romantique au monde. Jamais il ne lui ferait le coup de sortir une bague ou de l’emmener devant un coucher de soleil cucul pour lui demander d’être sa blonde. Il n’a même pas envie de définir leur relation. Mais il déteste la sentir mal à l’aise dès qu’il reste un peu trop longtemps chez elle après avoir fait l’amour.


    Des aventures sans lendemain, Brian en a eu beaucoup. Il en a fait pleurer des filles qui tombaient amoureuses de lui. Ellie est la première qu’il aurait amenée dans un party de Noël. C’est elle qui ne veut rien savoir. On appelle ça l’ironie du sort. Ellie Sévigny est un défi de taille. Il lui a donné de l’espace sans la juger, il a fait attention de ne pas être envahissant ou insistant. Juste prendre ce qu’elle avait à lui offrir et être présent quand elle en avait besoin. Toutefois, entre eux, c’est tout ou rien. Baiser toute la nuit ou s’engueuler pour une connerie.


    Ça ne mène à rien. Pourquoi il retourne toujours vers elle comme un con ?


    Malgré tout, il s’empresse de prendre son téléphone pour lire le nouveau message qui vient d’entrer en espérant que ce soit elle.


    Maggie : Merci pour le souper. C’était agréable de discuter avec toi. À tantôt ?


    Discuter, mon cul. Le nez dans son assiette, il l’a écoutée parler. Il a encore le poulet trop épicé sur l’estomac. En plus, le service était pourri. Quarante-cinq minutes pour avoir leurs plats. Brian a dû se lever pour aller chercher la facture, sinon, ils seraient encore assis au restaurant. Maggie trouve que c’était un moment agréable ? Pouah ! Tout se bousculait dans sa tête... Déménager en Californie ? Ouais, peut-être. Au moins, Noël serait moins pénible en maillot sur une plage à boire une bière froide. Il avoue que cette année, la présence de Simonne amène un peu de magie à la fête. Il fallait vraiment qu’il veuille faire plaisir à sa fille pour acheter un sapin !


    Alors les textos de son frère sur le réveillon, Brian s’en balance.


    Eddy : Papa aurait pu nous la présenter avant de la demander en mariage. Notre belle-mère a notre âge !


    Brian : Pas de nos affaires.


    Eddy : Ça te lève pas le cœur de savoir qu’il couche avec une fille de trente ans ?


    Brian : Non.


    C’est le dernier de ses soucis. En plus, c’est loin d’être certain qu’ils soient rendus au mariage. Eddy panique vite avec des détails. Ils ne l’ont même pas rencontrée encore !


    Eddy : Tu vas emballer le vélo ?


    La nouvelle obsession d’Eddy : la santé de leur père. Il le voit plus souvent que Brian. C’est comme ça. Les relations familiales ne sont pas toujours faciles. Paraît qu’il a le souffle court et qu’un peu de vélo lui fera du bien.


    Brian : Ça donne rien d’emballer un vélo, on devinera ce que c’est en regardant le paquet.


    Eddy : Pas grave ! Le bout le fun, c’est au moment de déchirer le papier !


    Brian : Il a pas huit ans.


    Eddy : Allez, fais un effort, pour une fois.


    Brian n’avait jamais emballé un cadeau de Noël de sa vie et voilà qu’il a passé toute une soirée sur ceux de Simonne. C’est le mieux qu’il pouvait faire.


    —	C’est ici.


    Brian lève la tête. Ils sont dans le stationnement d’un restaurant chinois.


    —	J’y vais, dit Alex, une main sur la poignée.


    —	Il faut être deux pour aller chercher un client, réplique Marie.


    Ils se tournent vers Brian. Ce dernier cligne des yeux.


    —	C’est une blague ? Vous voulez vraiment que je sorte de mon trou pour ça ? Vas-y avec lui, toi, Marie.


    Elle perd son sourire. Arf ! C’est vrai. Les étrangers, les lieux publics… Brian oublie tout le temps ses phobies sociales. Il se détache.


    —	Comme si c’était nécessaire d’être deux pour entrer chercher une fille.


    Alex avance le siège pour le laisser sortir. Brian ronchonne en se démenant pour s’extirper de la voiture. Celui qui a imaginé la conception des véhicules deux portes n’a sûrement jamais fait un trajet à l’arrière ! Il secoue son pied pris dans la ceinture en rattrapant son foulard qui vole dans tous les sens.


    —	T’es ridicule avec ton cerceau de faux bois sur la tête, marmonne-t-il à Alex qui éclate de rire.


    —	J’ai failli maquiller mon nez en rouge !


    —	Si tu fais ça, je te parle plus jamais.


    Ils n’ont pas besoin d’aller à l’intérieur, car une femme vient à leur rencontre.


    —	C’est moi qui ai appelé.


    Ils ont trois secondes de silence. Mi-trentaine. Cheveux roux bouclés. Des larmes sur les joues. Elle met ses clés dans la main de Brian.


    —	C’est la BMW, là-bas.


    Elle passe devant eux en donnant son adresse. Alex soulève bêtement une épaule. Au moins, on ne se promènera pas en Civic. Marie leur fait un signe. Elle les suivra. Un rôle qui lui convenait. Disons qu’elle n’est pas encore prête à monter dans la voiture d’inconnus.


    Alex prend place à l’arrière et commence à remplir les papiers d’usage. La cliente sort un mouchoir de son sac à main et s’éponge les yeux en essayant de sauver son maquillage. Brian se sent obligé de faire la conversation et ne trouve rien de mieux à dire :


    —	Dure soirée ?


    Alex échappe un léger rire. Sacré Brian. Pas de « Comment ça va ? » Trop de base pour lui. Ce dernier lui envoie un regard noir tout en se tournant vers l’arrière pour reculer la voiture dans le stationnement. Attache ton cerceau de faux bois avec de la broche avant que je t’étouffe avec.


    —	Je me suis fait poser un lapin, rage-t-elle. Qui fait encore ça, inviter une fille au resto et jamais se présenter ?


    Ouf ! C’est pour ça qu’elle pleure ? Brian envie son drame. Des larmes de colère ! Ou d’humiliation.


    —	Non, la plupart du temps, ils se présentent, mais vire de bord en douce quand la fille est pas de leur goût.


    La cliente pousse un cri. Ouille ! Ce n’est pas une habituée des applications de rencontre, on dirait. Alex cache son fou rire derrière son porte-documents.


    —	Je veux dire, tente de se reprendre Brian, des histoires comme ça, c’est fréquent. Parfois, ils envoient un espion. Un ami prend la personne en photo pour voir si ça vaut la peine de se déplacer.


    —	C’est la première fois qu’on me fait ce coup-là ! Quel manque de classe... Ma cousine me l’avait dit que les Sébastien étaient tous des crosseurs.


    À l’aise au volant de n’importe quelle voiture, Brian l’écoute distraitement en observant les options sur le tableau de bord. En tant que propriétaire d’une franchise Audi, il adore comparer les modèles.


    —	Il y a de la lumière chez nous, s’inquiète la passagère.


    Brian tourne dans l’entrée d’un grand cottage de Laval. Il se penche pour observer la lueur à la fenêtre.


    —	Et c’est pas normal ?


    Elle secoue la tête, et ses cheveux ont l’effet d’une cascade sur ses épaules.


    —	La camionnette de mon mari n’est pas dans le garage. J’espère qu’il n’est pas encore au Casino...


    —	Il a peut-être oublié d’éteindre, suppose Alex dont les bois frottent au plafond.


    —	Ça m’étonnerait.


    —	Bon, on vous accompagne jusqu’à la porte de toute façon, dit Brian en ouvrant sa portière.


    Quelques lumières à l’intérieur, mais aucune à l’extérieur. Pas une seule décoration de Noël.


    —	On dirait que quelqu’un est passé par la fenêtre du garage, chuchote-t-elle en se collant à lui.


    Alex lance un regard vers la rue. Marie est garée devant et les attend.


    —	Il y a un père Noël qui rôde autour des maisons dans le coin, ajoute-t-elle, de plus en plus proche de Brian.


    À son bras, il a une fille qui a sifflé une demi-bouteille de vin pour oublier qu’elle s’est fait avoir pendant que son mari est au Casino. Petit début de soirée.


    Il la rassure en la gardant près de lui jusqu’à la porte. Ce n’est pas un père Noël qui l’effraie.


    —	Je peux entrer pour jeter un coup d’œil, si vous voulez.


    Elle lève sur lui de grands yeux admiratifs et encore luisants de larmes.


    —	Vous feriez ça ?


    Elle met la clé dans la serrure et le laisse passer devant, alors qu’Alex ferme la marche. Rien de cassé. Si quelqu’un est entré par effraction, il n’a rien saccagé. Il entend le son d’une télévision.


    Ah non, c’est celui d’un ordinateur.


    —	Philippe ! s’écrie la cliente.


    L’homme porte un nez de clown... Il sursaute, enlève la main de son pantalon et ferme vivement le couvercle de son Mac.


     


  




  

    [image: chap17.jpg] 


    Le père Noël n’a pas de portefeuille sur lui. Du moins, c’est le résultat de la fouille sommaire d’Erick. Il n’a pas été jusque dans son caleçon. On aura peut-être plus de possibilités de trouver quelque chose dans la poche de cadeaux. En tout cas, le sac de frites doit être confortable, car Poil de mer s’est mis à ronfler. J’ai de plus en plus peur que le coup à la tête qu’il a reçu d’Erick, additionné au whisky, le plonge dans le coma. Ou déclenche une crise d’épilepsie. Je ne souhaite à personne d’avoir un malaise devant moi. Je ne saurais pas quoi faire ! C’est d’ailleurs ma hantise. Je ne voudrais jamais tomber par hasard sur quelqu’un qui fait un arrêt cardiaque.


    Je le surveille donc dans mon rétroviseur. Il fait un peu pitié avec sa barbe croche et son oreiller de fortune. C’est qui, ce type ? Je veux dire, Erick a beau en parler comme un bon petit gars qui passait ses étés à faire chanter les enfants dans un camp de vacances, je me pose mille questions. J’ai un mauvais pressentiment. Ça commence à être stressant cette soirée de bénévolat. Dire que je pourrais être écrasée sur mon futon à manger du sorbet en regardant une série sur Netflix.


    Je tiens le volant serré, les bourrasques envoient de la poudrerie sur la route. Chaque fois, il y a une seconde de flottement où la visibilité est nulle. Cette impression d’être dans une bulle au milieu de nulle part. La voiture pourrait foncer dans un arbre que je ne le verrais pas !


    —	Oh ! Regarde ! s’anime Sarah à côté de moi.


    —	Grr ! Si tu me touches le bras encore une fois, je te laisse sur le bord du chemin.


    Déjà que je lui en veux d’avoir ouvert la porte de mon calendrier de l’avent à matin.


    —	Devine qui a écrit un message à notre Sébastien.


    —	Hein ?


    J’essaie de conduire dans un bébé tempête avec un père Noël peut-être évadé de prison et ex-joueur de flûte traversière endormi sur la banquette, je n’ai pas le temps pour ses niaiseries. Impossible de distinguer les lignes par terre. Et si moi je ne les vois pas, les autres non plus. Un face-à-face, et cette journée passerait dans mon top dix des pires moments à vie. Juste au-dessus de l’après-midi où on est restés pris dans un ascenseur.


    En tout cas, Sarah n’est pas inquiète de ma conduite. Elle pouffe de rire en regardant son téléphone.


    —	La fille est en beau calvaire d’avoir attendu deux heures au resto !


    Ah ! Cette fille-là. Celle qui a niaisé Erick en ne le rappelant jamais après leur sortie ensemble.


    —	Tant mieux ! Elle le méritait, dis-je en restant discrète.


    Erick n’est pas au courant qu’on a créé un faux compte sur l’application pour le venger. Sébastien est notre invention. J’aurais aimé voir cette beauté rousse boire son vin seule en attendant un fantôme. D’ailleurs, dommage que notre Sébastien n’existe pas, il est parfait. Épaules dignes d’un cowboy solitaire. Cheveux longs. Pilote d’avion. Amoureux de la nature. Tellement cliché que n’importe qui serait tombé dans le panneau.


    Soudain, Erick coupe notre rigolade :


    —	Oh ! Fuck !


    Dans le rétroviseur, je le vois refermer la poche du père Noël et reculer autant qu’il le peut dans sa portière. Sarah lève à peine le regard.


    —	Coudonc, as-tu vu un chat mort ?


    Erick chuchote si bas que je n’entends rien de ce qu’il dit. Surtout avec la danse des grelots sur le chapeau de Sarah. Mon amie lâche son téléphone et lui répond sur le même ton :


    —	Quoi ?


    Encore du baragouinage inaudible.


    —	Articule, bâtard, s’énerve-t-elle.


    —	Les filles, il y a une arme là-dedans.


    Sarah pointe la poche rouge :


    —	Là-dedans ? insiste-t-elle pour être certaine d’avoir bien compris.


    Le vent et la poudrerie viennent de se faire déloger de ma liste des préoccupations de la soirée. Parce que je ne vois pas ce qui pourrait être plus catastrophique comme scénario que d’être pris avec un père Noël ivre et armé dans une Toyota. Même foncer dans un arbre me paraît une meilleure fin.


    Puisque personne n’ose prononcer un mot, je brise la glace :


    —	Qu’est-ce qu’on fait ?


    —	Ouvre la porte et pousse-le dehors, avance Sarah.


    On parle tous à voix basse. On ne veut surtout pas le réveiller. J’en veux moins à Erick de l’avoir assommé d’un coup de tuyau en métal. S’il avait tous ses esprits, Manu le joueur de flûte pourrait pointer son arme sur nous avant de s’enfuir avec la voiture. On marcherait dans le froid à la queue leu leu comme les frères Dalton pour revenir au quartier général.


    —	Je suis certain qu’il a une bonne explication, nous rassure Erick. C’était le plus responsable au camp ! Il m’a même sorti de la merde plusieurs fois.


    —	Qu’est-ce que t’avais fait ?


    —	Bah ! Rien de grave. Il me couvrait quand j’étais en retard le matin ou quand je m’éloignais dans le bois pour fumer… Un jour, j’ai perdu un enfant pendant une sortie et c’est grâce à lui si on l’a retrouvé ! S’il avait dit que mon groupe était sans surveillance à cause d’une cigarette, je me serais fait montrer la porte ! Je lui en dois une, vous comprenez ?


    Je sais comment Erick se sent. Ça arrive quand on revoit des anciens amis du secondaire après plusieurs années. Parfois, on a tout un choc. La timide est finalement comédienne. Le petit con qui faisait chier tout le monde est devenu le patron d’une grosse compagnie. On change. On vieillit. On prend confiance en soi. Ou au contraire, les épreuves nous écrasent. Est-ce que le bon gars du camp de vacances a dérapé ? Peut-être qu’Erick voit juste et qu’il y a vraiment une raison derrière tout ça. Reste qu’il traîne une arme dans ses affaires et qu’il est sur une vidéo virale.


    —	On est presque arrivé chez lui, dis-je. On le dépose et on fout le camp ?


    C’est l’option la plus simple. Ainsi, Erick n’aura pas à vivre avec les remords d’avoir dénoncé un vieil ami, s’il s’avère qu’il a fait quelque chose de mal, et il n’aura pas de comptes à rendre non plus pour le coup de tuyau sur sa tête. Plus vite on s’en débarrasse, plus vite on en rira. Je jouais à la fille baveuse tantôt en lui envoyant des claques sur les joues, mais je suis petite dans mes bobettes en sachant qu’il est armé. Quoique s’il était dangereux, il me semble qu’il aurait eu l’occasion de me tuer ce matin au chalet. Je suis certaine qu’il m’aurait aidée si j’étais tombée de l’escabeau.


    Arf ! Je ne sais plus quoi penser.


    On reste silencieux jusqu’à ce que je me gare devant une énorme cabane. On a seulement le chauffage en bruit de fond. Et les grelots de Sarah. Le château a quelque chose de flippant. Est-ce qu’un père Noël aussi riche perdrait son temps à voler les maisons ? Il est peut-être tombé sur des bas de laine bien remplis sous les matelas…


    D’un regard, on se met d’accord. On ouvre nos portières en même temps. Je me fais fouetter le visage pendant qu’Erick essaie de sortir Poil de mer sans le maganer. Sa tuque tombe. Il la lui remet sur la tête sans délicatesse.


    —	Eh ! grogne-t-il.


    On dirait que les rafales le fouettent lui aussi. C’est plus efficace que mes claques. Il ouvre ses yeux gris lorsque Erick fait passer son bras autour de son cou.


    —	J’avais pas rêvé, dit-il d’une voix d’ivrogne. Je te connais, toi.


    Ses genoux flanchent, le pompon de sa tuque s’incline lentement jusqu’à toucher son nez. On s’imagine qu’il parle à Erick, jusqu’à ce qu’il braque son regard vitreux sur moi. Merde ! Je n’ai plus du tout le goût de savoir pourquoi il m’observait en cachette au chalet ! Je tiens la poche de cadeaux le plus loin possible de mon corps. S’il fallait que le pistolet soit chargé et que je fasse partir un coup sans le vouloir… La maison est animée. Les décorations de Noël n’ont pas été achetées chez Wal-Mart. Les bonshommes de neige de différentes grandeurs devant la façade valent dans les quatre chiffres. Une structure solide. Aucun danger qu’on les ramasse sur le côté une journée sur deux à cause du vent. Et leur jeu de lumière est magnifique, créant des dégradés de couleur. Ils sont tellement mignons qu’on a envie de leur donner des noms.


    Erick traîne Manu dans les marches en pierres menant à l’entrée. Ce dernier chancelle sur ses pieds, mais une fois appuyé au cadre de porte, il tient debout.


    —	T’as trop bu et on t’a raccompagné, lui explique Erick, sans insister pour qu’il le reconnaisse.


    Sa réponse est un étrange hoquet. Pas un rot ordinaire. Oh que non ! On a entendu le liquide lui remonter dans la gorge avant de redescendre dans son estomac. Une question de seconde avant qu’il vomisse partout. Je dépose la poche près de lui.


    —	C’est bon ! s’exclame Sarah. Maintenant, on sonne et on décâlisse !
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    C’est un homme qui ouvre la porte. Trois secondes, c’est tout ce que ça lui prend pour empoigner le père Noël par le collet. Il faut dire que le gars est un colosse. Des bras de lutteur, un cou de la grosseur de ma cuisse, des cheveux peignés vers l’arrière… Clairement, on l’a dérangé. Il a l’expression de quelqu’un qui était en train de séparer des grammes de coke pour ses clients.


    J’ai deux choix : regarder Manu se faire secouer par Hulk ou démarrer sur les chapeaux de roue. Pendant que le pompon de sa tuque se fait aller d’un bord pis de l’autre, mes amis sont aussi figés que moi.


    —	Tu disais pas que les joueurs de flûte n’étaient pas le genre à faire des problèmes ? chuchote Sarah. Parce que depuis qu’on le connaît, c’est pas mal juste ça qu’il amène...


    —	Il jouait peut-être de la guitare électrique, finalement, ronchonne Erick.


    C’est que vite de même, guitariste, ça sonne plus rebelle que flûtiste. Peu importe, car le lutteur s’impatiente. Je n’avais jamais vu un père Noël voler avec aussi peu de grâce. À part dans les dessins animés, quand ils atterrissent la tête la première dans un banc de neige.


    —	Il l’a frappé ! s’écrie Sarah en se cachant le visage.


    C’est évident qu’on devrait déguerpir avant que quelqu’un sorte un gun. Sauf qu’en regardant Poil de mer dégringoler les marches, Erick est incapable de rester là sans rien faire. Il sort de l’auto. Je me sens obligée de le suivre pour ne pas avoir l’air d’une trouillarde.


    —	Eh merde.


    On mise sur nos dossards pour prouver notre bonne foi. J’élève la voix pour me faire entendre dans le vent :


    —	Excusez-moi ! Est-ce qu’il y a un problème, monsieur ?


    Le géant nous observe. Aucune lueur de nervosité dans son regard. Normal, il nous enverrait sur le derrière juste en nous soufflant dessus.


    —	On fait les raccompagnements, ce soir, ajoute Erick en se plaçant un pas devant moi. C’est l’adresse qu’on avait pour le ramener.


    À bien y penser, on s’est fié aux paroles d’un ivrogne. Il pourrait avoir marmonné n’importe quoi dans son délire. Visiblement, il n’est pas le bienvenu ici !


    —	Il habite plus ici ! clame le lutteur en pointant le père Noël couché par terre, la joue sur la dernière marche. La prochaine fois, je serai pas aussi patient.


    Il termine son discours d’avertissement avec un violent coup de pied sur la poche rouge. Elle roule dans les marches, éparpillant un chandail et une brosse à dents dans sa chute. Je récupère une feuille de papier, prête à s’envoler. Une chance que le pistolet n’est pas tombé, ça aurait mal fini.


    Une femme petite et menue se faufile alors sous son bras, mais Hulk la repousse aussitôt à l’intérieur.


    —	C’est juste ton ex qui a pas encore compris.


    On a donc affaire au nouveau chum de mère Noël ! Je m’accroupis près de Manu pour évaluer les dégâts. Pas de sang, mais je n’imagine pas le nombre de bosses qu’il aura sur la tête demain ! L’élastique de sa fausse barbe est foutu. Je la lui enlève. Il me fait moins peur, maintenant que je peux bien voir son visage. Un nez allongé, des lèvres minces... Il respire, ses yeux sont ouverts et fixent le vague. J’ai un élan de sympathie pour lui. À voir comment Hulk le traite, c’est clair qu’il traverse des moments difficiles. Sûrement une histoire de rupture compliquée. Qu’il traîne un pistolet avec lui m’inquiète. Les journaux sont remplis de drames conjugaux. L’ex que tout le monde considérait comme un bon gars et qu’on retrouve avec une arme dans les mains. Colère, tristesse, dépression, découragement… Si on mélange l’alcool à ça, les dommages peuvent être grands. J’ai l’impression que Manu est plus vulnérable que dangereux. Quoique la ligne est mince entre les deux.


    —	Connaissez-vous sa nouvelle adresse ? demande Erick en ramassant ses affaires pour les remettre dans la poche. On a pas de problème à le raccompagner ailleurs.


    —	Non ! Faites-en ce que vous voulez.


    Il tourne les talons et claque la porte.


    Bon. C’est ça qui est ça.


    Sarah nous rejoint sur la pointe des pieds comme si elle avait peur de marcher sur une mine.


    —	Il est mort ?


    —	J’espère que non, souffle Erick en forçant pour le redresser.


    J’attrape son autre bras alors que Sarah se charge de mettre la poche dans le coffre. À deux, nous le traînons jusqu’à la voiture pendant que les voisins nous regardent entre deux lamelles de store. Je crois même en voir un qui filme. On commence à être bons pour l’installer sur la banquette. Moins de cinq minutes et hop ! tout le monde est en place, sac de frites en prime.


    —	Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demande Sarah du bout des lèvres.


    On est tous un peu sous le choc de ce qu’on vient de vivre. Dans le rétroviseur, j’aperçois les lumières aveuglantes d’une charrue qui approche. Elle rase les lames de neige que le vent a créées dans la rue. Hum, elle avance vite, il me semble… Elle n’a pas l’air de voir qu’on est là !


    —	Démarre, Ellie ! hurle Erick.
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    	Si c’est un rêve, je ne veux pas me réveiller. Je l’ai vue… Une poupée délicate à côté d’un monstre. Ce fumier m’a tout volé. L’amour de ma vie, ma maison…


    	On trimballe Poil de mer d’un bord pis de l’autre. Son esprit embrumé lui retourne encore et encore l’image de Marilou.


    	On était heureux ensemble. Jusqu’à ce qu’on découvre qu’on ne pourrait pas avoir d’enfant. Je vois encore l’expression du médecin qui nous a annoncé la nouvelle. Il était coloré, dans tous les sens du terme, autant dans ses tatouages que dans sa façon de s’exprimer.


    —	Votre monsieur ne produit pas assez de soldats.


    C’est à partir de ce moment-là que tout s’est gâché avec Marilou…


    Soudain, les gens avec lui se mettent à crier. La voiture fait un mouvement brusque, et sa tête frappe la fenêtre.


    Est-ce que je suis mort ?
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    Affalée contre le volant, je reprends mon souffle. J’ai l’impression d’avoir vu ma vie défiler sous mes yeux en quelques secondes. Par je ne sais quel exploit, j’ai réussi à démarrer la voiture avant qu’on se fasse happer par la charrue. Une chance que les pneus de la Toyota d’Erick sont moins usés que les miens, on serait déjà aplatis comme une galette. J’ai fait un demi-tour dans la rue avec une Sarah accrochée à mon bras. Je me redresse en soufflant pour dégager le pompon de ma tuque.


    —	La prochaine fois que tu me touches pendant que je conduis, je te pousse moi-même sous la charrue.


    —	Cette idée aussi d’avoir un char blanc quand t’habites au Québec ! s’emporte-t-elle. Tout le monde sait que c’est nul pour la visibilité, on le confond avec les bancs de neige !


    —	Mes mags sont rouges, se défend Erick.


    Il me tapote l’épaule :


    —	Bravo, Ellie, bons réflexes !


    Ouais, c’est ça. J’en tremble encore. Alors, voir un message de Brian sur mon écran à l’effet d’un chocolat chaud devant le foyer un après-midi d’hiver.


    Brian : Tu me manques ! Comment se passent vos raccompagnements ?


    Ellie : Mal ! On est pris avec le père Noël.


    Brian : Hein ?


    Manu est toujours aussi zen. Aucun stress d’avoir frôlé la mort. Au lieu de pencher sur la gauche, il a été propulsé sur la droite. Erick s’occupe de le replacer contre le sac de frites.


    —	Tu devrais lui enlever sa perruque.


    On dirait bien que notre opinion est passée de « c’est un maniaque armé » à « pauvre gars en peine d’amour ». Erick est presque trop délicat avec lui. Il lance la perruque sur le tableau de bord. On peut enfin avoir un vrai portrait de Poil de mer. Dans la trentaine, des traits irréguliers qui laissent présumer du vécu, les tempes grisonnantes...


    —	Il avait de longs cheveux bouclés, dans le temps ! Pour ça qu’on l’avait appelé Poil de mer. Par contre, je me souviens pus ce que la mer venait faire là-dedans…


    Ses cheveux sont maintenant courts et aplatis sur sa tête. Clairement, je lui mettrais plus une guitare électrique entre les mains qu’une flûte traversière.


    —	Meeerde ! dit Sarah en se frappant le front avec son téléphone. Un client nous attend.


    Je veux lui arracher ses grelots.


    —	Tu me niaises ? Tu trouvais qu’on s’ennuyait ? Qu’on en avait pas assez sur les bras ?


    Une expression désolée au visage, elle bat des cils pour se faire pardonner.


    —	J’ai pas fait exprès ! La centrale m’a envoyé un texto pour savoir si on était partant pour un autre raccompagnement. J’ai mal lu et j’ai répondu « OUI ».


    Il est plus de vingt-trois heures trente, j’ai de la sueur sous les bras, et mon café est froid depuis longtemps. Je tends la main vers l’arrière. Erick me donne le sac de cannes de Noël.


    —	Bon ben on le traîne déjà depuis le début de la soirée, dis-je en pointant mon pouce vers le père Noël, un raccompagnement de plus ou de moins… Avec de la bonne fortune, sa sieste lui fera du bien. Peut-être qu’on aura des réponses à nos questions une fois qu’il aura les yeux en face des trous.


    Dans mon champ de vision, j’aperçois la tête de Hulk le lutteur par sa porte entrouverte. J’ai immobilisé le véhicule sur le coup de l’adrénaline, mais on est toujours devant chez lui.


    —	On ferait peut-être mieux de bouger d’ici, bredouille Sarah en se baissant sur son siège.


    On a tous ce réflexe. Parce qu’il a la face d’un gars qui s’apprête à pointer une carabine dans notre direction pour crever nos quatre pneus. Je lève mes deux mains. Respire, on s’en va.


    Je réponds vite fait à Brian qui essayait de m’appeler.


    Ellie : Je t’en reparle plus tard, Hulk est pas content pis on a un client à aller chercher.


    —	GO, Ellie ! crie Sarah. La charrue revient !
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    Florent O’Neil n’arrive pas à dormir dans son lit depuis trois jours. Ses douleurs à l’estomac sont moins pénibles lorsqu’il est dans son fauteuil au salon. Du moins, c’était le cas. Ce soir, rien ne fonctionne. S’il ne faisait pas si chaud… Une douche froide lui ferait peut-être du bien. L’énergie lui manque pour monter à l’étage. Il a joué à des jeux de société avec Simonne jusqu’à ce qu’elle tombe de sommeil. Ça l’a vidé.


    Il marche d’un pas mal assuré jusqu’à la porte. À l’aveuglette, il cherche à enfiler ses bottes et sort sur le perron sans les lacer. Il inspire profondément comme s’il avait retenu son souffle trop longtemps. D’un mouvement maintenant familier, il se frotte la poitrine. Ce n’était peut-être pas une bonne idée de fouiller dans son passé. Toute cette histoire est en train de le rendre malade.


    Il fait quelques va-et-vient sur le perron, vêtu que d’un tee-shirt et d’un bas de pyjama, les pieds nus dans ses bottes. Le vent est fort et, pourtant, il ne frissonne même pas. Maggie était songeuse quand elle est venue chercher Simonne après son souper avec Brian. Elle jure que ça s’est bien passé, qu’elle a tout essayé, mais elle doute que ce dernier la suive aux États-Unis. Florent devra avoir d’autres cartes dans sa manche pour convaincre son fils de partir. C’est la meilleure solution pour lui.


    Il n’y a pas que ses douleurs à la poitrine qui l’empêchent de fermer l’œil. Le message du détective Dubois est arrivé entre deux parties de UNO. Certains détails au sujet d’Ellie Sévigny le perturbent plus qu’il ne le croyait. Elle est bien la fille d’Antoine Sévigny, son ancien planificateur financier. Florent le considérait comme un frère, jusqu’à ce qu’il disparaisse sans laisser de trace du jour au lendemain. Le salaud. Il s’est envolé avec son argent et celui de bien d’autres. Trois cent mille dollars perdus aux mains de cet escroc.


    De quoi avoir des brûlures d’estomac.


    Florent est convaincu que Sévigny ne s’est pas évaporé de la surface de la Terre. Il se cache quelque part depuis vingt-huit ans. Il finira par le coincer. Il a sûrement des contacts avec ses enfants, non ? Lorsque Brian a mentionné le nom de famille d’Ellie, tout s’est mis à tourner dans son esprit. Et si c’était la fille de...


    Bingo !


    Il espère trouver une faille. En scrutant la vie de la jeune femme, un indice le mènera peut-être à son père. Florent s’est refait financièrement depuis longtemps, mais le fraudeur mérite de payer !


    Et Brian doit s’éloigner d’Ellie avant que la vérité éclate. Florent souhaite que justice soit faite, mais il tient à épargner son fils. Il attend ce moment depuis des années, mais s’il s’attache à la petite Sévigny, Florent se retrouvera coincé entre le bonheur de Brian et sa soif de vengeance.


    Bien rafraîchi, l’homme revient à l’intérieur en se demandant s’il est raisonnable de prendre un autre cachet pour se soulager. Sans doute que non, mais c’est insupportable. Il oublie d’enlever ses bottes et se dirige vers la cuisine. Un dernier détail le titille concernant Ellie.


    Sa mère.


    Se foutant de la posologie, Florent lance trois cachets dans sa bouche, puis fait descendre le tout avec une longue gorgée de jus à même le cruchon. Beurk ! Il n’avait pas bu de jus de raisin depuis quarante ans. Comment Simonne fait pour boire ça ? D’ailleurs, il doit penser à en racheter pour le réveillon. Il y a si longtemps qu’il n’a pas ouvert le chalet l’hiver. Il est impatient de voir ce qu’Ellie a fait de la décoration. Il veut que tout soit parfait pour Simonne !


    En fermant la porte du frigo, du mouvement par la fenêtre attire son attention. Il s’avance. Un homme longe l’entrée et se retourne pour prendre la maison en photo.
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    On a échappé à la charrue qui revenait dans l’autre sens. Avec notre père Noël mal en point sur la banquette, je me sens comme une criminelle en fuite. Ce moment où tu n’as rien fait de mal, mais tu trembles de nervosité aux douanes. J’ai la chienne de voir apparaître le lutteur enragé dans mon rétroviseur. Ou des policiers. N’importe qui a pu voir ce qui s’est passé chez Hulk et pourrait avoir signalé un kidnapping de père Noël. Je m’applique à respecter le Code de la route avec zèle, de peur d’attirer l’attention.


    —	Je prends la relève au volant pour le prochain raccompagnement, grommelle Erick, à bout de patience.


    Bonne idée ! J’ai les épaules crispées tellement je suis stressée. Je veux m’écraser sur le siège passager et enlever mes bottes de poil. Je sue là-dedans ! Je veux une douche. Pis sucer autre chose que des cannes en bonbon…


    —	Je vais rester avec lui, dit Erick lorsqu’on arrive sur le boulevard Robert-Bourassa.


    Est-ce qu’il a cru une seconde qu’on serait volontaires pour attendre seules en pleine nuit avec Poil de mer ? Pouah ! Mets-en que tu vas rester avec lui. Ce n’était même pas une option ! Mais il faut d’abord que je trouve un trou où caser la voiture… Avec ma vieille Hyundai, je me débrouille bien avec les stationnements en parallèle. Je connais les distances et je peux même faire une grimace aux gars qui regardent de loin si je vais me planter. Au pire, ça ne me fait pas de peine d’accrocher la voiture des enfoirés qui prennent deux places de stationnement. C’est parfois tentant d’oublier de freiner pour les faire payer. Mais avec la voiture de quelqu’un d’autre, c’est différent ! Après deux essais où j’avance à tâtons, assise sur le bout de mon siège dans l’espoir de voir ce que je fais, Sarah sort pour me guider.


    —	Je veux pas une égratignure sur ma peinture, lance Erick en surveillant mes mouvements. Crampe tes roues ! Non, pas dans ce sens-là…


    —	Arrête ! Tu me déconcentres !


    Mais où est Sarah ? Je la cherche dans les miroirs. Oh ! J’entrevois les grelots de sa tuque... J’ouvre ma fenêtre et frissonne au contact de l’air froid qui s’invite dans l’habitacle.


    —	Plus à gauche ! me crie-t-elle.


    Avec ses pommettes rouges et son accoutrement coloré, on dirait une adolescente qui revient d’une fête costumée. J’avance. Je recule. J’avance encore… Ses indications sont aussi claires que les panneaux de stationnement à Montréal. Erick se prend le ventre à deux mains sur la banquette.


    —	Penses-tu y arriver avant de bloquer toute la circulation ?


    Eh oui ! Je me fais klaxonner. Il y a donc ben du monde au centre-ville à minuit !


    —	À gauche, répète Sarah en soufflant un nuage de buée.


    —	Je ne peux pas aller plus à gauche que ça !


    J’appuie doucement sur la pédale d’embrayage... Ce n’est pas facile de conduire avec délicatesse quand on porte des bottes de poil. Ça part d’un coup.


    —	Oh Seigneur ! J’ai frappé quelque chose !


    Pourquoi Erick est mort de rire ? Je sors en panique, certaine de retrouver Sarah écrasée sous les roues. Ou d’avoir foncé dans une borne-fontaine. Si c’est un père Noël, je pleure. Ah ! C’est juste le pneu contre le trottoir. Sarah baisse les bras, visiblement découragée. Ça va, je ne suis pas si cruche que ça... Pas ma faute si la chaussée est enneigée !


    Notre client est, finalement, une cliente. Elle est moins facile à trouver que Philippe. L’hôtel Bonaventure, c’est grand. On se promène de salle en salle en espérant tomber sur le bon party. Derrière la première porte qu’on a poussée, on a interrompu une chicane de famille. Un vrai portrait épique. Vive le temps des Fêtes ! Au début, tout le monde fait semblant d’être heureux de se voir, puis plus la soirée avance, plus les reproches fusent au même rythme que les bouteilles de vin se vident. Pourquoi on est obligés de se réunir à Noël quand on n’est pas capable de s’endurer dans la vie de tous les jours ? Ce n’est pas une obligation juste parce que la tradition nous dit de le faire ! Il me semble qu’on devrait pouvoir choisir avec qui on a envie d’avoir du fun. Notre présence crée un temps mort.


    —	T’as pas fait venir un télégramme chanté ? s’écrit la matante avec les boucles d’oreilles en forme de sapin. Je t’avais dit que ça coûtait trop cher.


    —	C’est gratuit, couine Sarah en faisant aller ses grelots. Vous êtes libres de donner ce que vous voulez en pourboire.


    Les yeux ronds et les pieds en feu dans mes bottes chaudes, j’essaie de décoder ses intentions.


    —	On fait notre classique, mon amie ? lance-t-elle en passant son bras autour de mes épaules.


    —	Ben oui...


    Ha ! ha ! Super... Vraiment trop super.


    Les gens arrêtent de s’engueuler et nous observent. Ils sont une trentaine. Plus de têtes blanches que d’enfants. Ils vont certainement voir qu’on porte des dossards de raccompagnement… Non ? Non. Malheur. Je connais notre classique. Depuis le 15 novembre qu’on tape sur les nerfs d’Erick en déconnant sur C’est nono Noël de Rock et belles oreilles.


    Trois ou quatre mononcles se crachent les amygdales en riant. Plusieurs trouvent ça hilarant, mais se retiennent pour ceux qui sont scandalisés juste parce qu’on dit le mot « cul » à la quatrième ligne. On se donne à fond dans une octave trop haute pour notre registre déjà limité, et pourtant, les applaudissements tardent à venir à la fin. Une seconde de silence. Deux secondes de silence. Trois...


    Les sapins de la matante se font aller de chaque côté de sa tête :


    —	Je t’avais dit de laisser faire les niaiseries de télégramme chantant ! As-tu vu comme c’était vulgaire ? Si vous pensez qu’on va donner un pourboire pour ça...


    Sarah forme un cœur avec ses doigts.


    —	Merci de nous avoir écoutées. Joyeux Noël ! Douceur et amour. Est-ce qu’une Juliette a téléphoné pour un raccompagnement ?


    Je la tire par la manche avant que matante nous lance des olives marinées.


    —	C’est une période de réjouissance, continue mon amie pendant que je l’entraîne vers la sortie. Il faut se dire qu’on s’aime avant qu’il soit trop tard !


    Dans le couloir, on a le son de la musique de la salle d’en face. C’est plus joyeux de ce côté. Sarah éclate de rire quand je lui frappe le bras.


    —	Nounoune ! Fais-moi pus ce coup-là.


    —	Avoue qu’on méritait un pourboire !


    La porte derrière nous s’ouvre. Zut ! La matante offusquée sort nous casser la gueule ? On se retourne lentement, on lève la tête... Oh !


    —	J’étais aux toilettes, mais j’ai réussi à capter la fin, dit le phénomène blond avec un sourire de chanteur de boys band. Bravo ! Je connais personne capable de faire taire ma mère dans une chicane de famille.


    —	Ta mère ? bredouille Sarah. Celle avec les sapins de Noël accrochés aux oreilles ?


    Il roule les yeux.


    —	En plein ça ! Elle est insupportable avant de boire de l’alcool alors imaginez après.


    Son clin d’œil nous fait plier les genoux. Je devine déjà que les méninges de Sarah fonctionnent à plein régime en ce moment : trouver une excuse pour avoir son nom. Il sort deux vingt dollars de son portefeuille.


    —	Tenez, pour votre spectacle.


    On lève les mains pour refuser, mais il insiste.


    —	Pour avoir coupé le sifflet à ma mère, ç’a pas de prix, dit-il avec un grand sourire. Bonne soirée, les filles.


    —	Bonne soirée !


    —	Bonne soirée..., murmure Sarah, au bord de la panique en le regardant s’éloigner dans le couloir. Je dois le suivre !


    Je recule pour la toiser.


    —	Quoi ? Woh ! On a du boulot à faire, nous !


    Elle empoigne mes mains avec un regard suppliant.


    —	Non, tu comprends pas ! Il s’est passé quelque chose entre nous, t’as senti ?


    —	Euh, non...


    —	Oui ! Sa façon de me sourire, c’était doux et profond ! Je ne peux pas le laisser filer.


    —	Sarah...


    —	C’est peut-être l’homme de ma vie !


    Eh merde.
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    Je me retrouve seule devant une salle décorée de sapins géants dans chaque coin. La boule disco projette un tourbillon de reflets rouges et verts au sol. Les talons hauts des matantes se prennent dans le tapis fleuri. Périlleux de danser là-dessus. Je déclare que l’homme avec la tête de mononcle Roger qui danse sur la table devrait aller décoincer les bonnes femmes d’en face.


    Je lève les bras pour attirer l’attention du DJ. Ça rouspète quand la musique arrête. Je viens de casser le party.


    —	Quelqu’un a appelé pour un raccompagnement ?


    Sarah est partie à la poursuite de son apollon avec les informations de notre cliente. Personne ne lève la main.


    —	OK ! Désolée ! Joyeux Noël.


    Je sors en soupirant. Je pourrais tordre mes bas tellement j’ai chaud. J’ouvre un peu mon manteau... J’enlèverais bien ma tuque, mais ça doit être un désastre là-dessous. Je fais deux pas, puis stoppe net. L’homme que Sarah cherche est devant moi, appuyé au mur.


    —	Ton télégramme chanté s’est mal passé ?


    Son ton de voix amusé détend l’atmosphère. Je lui retourne un sourire timide.


    —	Je n’ai pas eu le temps de chanter qu’ils m’ont huée.


    Il se décolle lentement du mur. J’ai le réflexe de reculer. On dirait que son visage a été sculpté dans la cire tellement ses traits sont lisses et sans défauts. Il est trop parfait. S’il était dans un film, il serait un fantôme entre deux mondes. Ou un vampire scintillant au soleil.


    —	Viens, il y a un karaoké à côté, je suis pas mal certain que la personne que tu cherches est là.


    Ses yeux plongent dans les miens avant qu’il se dirige vers la porte. Comme si le monde lui appartenait, il pousse sur la barre de métal. Sur la scène, un gars se prend pour Elvis Presley, mais avec le déhanchement d’un bébé dodu qui essaie de faire du hula-hoop. J’ai l’impression que le reste de la salle se retourne pour admirer l’adonis qui m’accompagne. Parce que ce n’est sûrement pas mes bottes de poil qui leur décrochent la mâchoire. Près de lui, j’ai l’air d’un lutin rigolo. Je suis la seule mal à l’aise de déranger la fête. Il se dirige droit sur le DJ, se penche pour lui crier quelque chose à l’oreille. Le gars avec la casquette à l’envers lui fait une poignée de main. Un petit vite pour se faire des amis. Je m’avance lorsqu’ils me font signe d’approcher.


    —	J’appelle quel nom ? me demande le gars avec le micro.


    —	Hum, je ne suis pas sûre...


    Les yeux voilés par l’ombre de sa casquette, il me regarde avec une drôle d’expression. Je parie cinq dollars qu’il va éclater de rire d’une seconde à l’autre...


    —	Juliette, je pense, dis-je du bout des lèvres. Ou Juliane !


    Je ne me souviens même plus du nom que Sarah avait dit après notre superbe performance dans la première salle. Je la texterais bien, mais j’ai laissé mon téléphone dans la voiture. Pauvre fille, elle va chercher son bel homme longtemps. Pendant que je patiente à côté de la console, j’apprends que le blond au visage de cire s’appelle Harlem. Une machine à deux pieds de nous souffle de la fumée pour mettre de l’ambiance. J’en avale une bouffée et commence à tousser. Elvis finit par descendre de la scène, mais sa prestation est passée dans le beurre. Les gens autour se demandent qui est la fille avec une tuque à pompon qui tousse dans le coin…


    —	Yeah ! pousse la casquette au micro. Est-ce qu’on a une Juliette ou une Juliane dans la salle ?


    Trois filles lèvent les bras avec l’ardeur de quelqu’un qui vient de faire une carte pleine au Bingo. Celle à la camisole blanche crie plus que les autres en reconnaissant mon dossard. Elle bouscule tout le monde sur son chemin et court dans ma direction. Je devine ce qui s’en vient. Je me tasse sur Harlem en me disant qu’il amortira le choc.


    —	Saluuut ! s’exclame-t-elle en me sautant au cou. C’est moi, Juliette !


    J’en perds ma tuque pendant qu’elle m’étouffe. Mon nouvel ami l’attrape au vol.


    —	Je t’attendais, dit Juliette en me flattant le dos. Tu me laisses chanter ma toune avant de partir ?


    —	Euh, ouais.


    N’importe quoi pour qu’elle arrête de se frotter contre moi. Je veux mourir quand elle m’embrasse sur la joue.


    —	Merci, t’es fine ! Veux-tu chanter avec moi ?


    —	Bonne idée ! lance Harlem, taquin. Elle adore chanter !


    Je lui arrache ma tuque des mains. Je vais le tuer. Je reviens à la fille qui se tient beaucoup trop près de mon visage et je recommence à tousser. Une belle toux creuse.


    —	Désolée, ma gorge…


    —	OK ! À plus !


    Elle repart vers la scène. Ça prend juste une gamine de vingt ans en talons hauts pour être sexy en sautillant comme ça. J’ai hâte de voir ce qu’elle va interpréter. Je miserais sur du Taylor Swift ou du Charlotte Cardin.


    J’espère qu’Erick n’a pas de problèmes avec Poil de mer. Il doit commencer à trouver ça long. Sarah l’a peut-être rejoint après ses recherches infructueuses. Ou elle s’est perdue dans les couloirs de l’hôtel. Elle est bien capable de frapper à la porte de chaque chambre pour retrouver l’homme de sa vie.


    J’observe la foule. Plusieurs jeunes adultes se trémoussent debout. Des couples plus âgés sont rassemblés à une longue table. Les hommes sont en habit et cravate. Leurs conjointes ont de gros bijoux. À travers la fumée qui me pique les yeux, je lis sur une banderole que l’équipe de l’Imprimerie Berthier nous souhaite « Joyeux Noël ». Ça me fait penser à notre premier client. Est-ce que Philippe travaillait pour eux ?


    La belle Juliette place ses cheveux avant de tester le micro.


    —	Un, deux… Vous m’entendez bien ? Super ! Alors je voudrais en profiter pour remercier monsieur Berthier pour cette soirée mémorable.


    Les gens crient. Dans un groupe, il y a toujours le gars qui siffle avec ses doigts. Je cherche monsieur Berthier dans la salle. Mon regard s’arrête sur un homme qui se lève et salue l’assemblée.


    —	C’est sûr que ça aurait été le fun que les milliers de dollars investis dans cette fête soient redistribués en bonus.


    Cette fois, les cris s’estompent pour se transformer en murmures. Malaises. Je m’en veux de l’avoir laissée monter sur la scène. Malheureusement, Juliette ne s’arrête pas là.


    —	Savoir que le grand patron s’envole pour trois semaines de vacances à Hawaï sur le bras de la compagnie, c’est ordinaire après une mise à pied massive au début du mois. Levez la main ceux qui ont été payés pour leurs heures supplémentaires ?


    Arrachez-lui le micro, quelqu’un.


    Monsieur Berthier rit jaune. Ça tourne mal. Le DJ pourrait couper le son, mais clairement, il s’amuse trop de la situation. C’est finalement Harlem qui étire la main et appuie sur un bouton. Juliette continue son discours, mais au moins, son micro est mort. Je m’élance vers la scène, Harlem sur mes talons. Deux personnes arrivent en sens inverse. Parfait, on l’encercle.


    —	Eh ! J’ai encore des choses à dire ! Beaucoup de choses à dire…


    La fille soûle qui règle ses comptes en public, c’est drôle dans les films, mais en vrai, ça fait pitié. Où est passée la gamine sexy de tantôt ? Je pensais qu’elle allait nous irriter les tympans avec Shake it Off. Les gens ivres sont toujours hilarants dans un karaoké.


    Harlem lui enlève le micro.


    —	Ton spectacle est fini, ma belle.


    —	Arrête ! Touche-moi pas !


    Si au moins il la touchait. Ses deux collègues la poussent sur le côté pour la calmer, puis on l’escorte jusqu’à la sortie.


    —	Bande de suiveux ! hurle-t-elle malgré la musique qui l’enterre. Continuez à travailler pour des profiteurs même pas capables d’accorder un congé à une employée pour qu’elle pleure son chum !


    C’est lourd.


    Quelqu’un m’apporte son manteau et son sac. Je me retrouve avec la frustrée et Harlem dans le couloir. Elle réalise qu’elle vient sûrement de perdre sa job ?


    —	Ma voiture est dans le stationnement souterrain.


    Est-ce que j’ai envie de me retrouver avec elle dans un ascenseur ? Harlem devine ma crainte. Si elle pète une coche, je doute d’avoir la force nécessaire pour la maîtriser. Il tient le manteau de Juliette pour qu’elle y glisse ses bras.


    —	Je vous accompagne.
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    Juliette et Harlem sont dans l’ascenseur, ils se demandent ce que je niaise.


    —	Tu montes ? m’interroge Harlem, un sourcil levé.


    Avec sa main, il empêche la porte de se fermer. Honnêtement, je prendrais bien l’escalier. Ma relation avec les ascenseurs est brisée à tout jamais depuis cette journée où je suis restée coincée dans une cabine pendant des heures. C’est encore vif dans ma mémoire. L’odeur des parfums différents. La chaleur. Survivre avec une poignée de jujubes noirs et un gâteau en forme de pénis. L’expérience n’a pas été que traumatisante, je me suis aussi fait des amis pour la vie. Il y en a eu des confidences, assis en cercle sur le tapis crotté. Même si je sais que les pannes sont rares, mon corps réagit physiquement à cet espace clos.


    Avec Sarah, on est monté à pied tantôt. Mauvaise idée avec des bottes de poil et un manteau parfait pour faire de la randonnée nordique à moins quarante-deux. J’ai une rivière qui coule dans mon dos. Je me planque près du téléphone d’urgence pendant que Juliette appuie sur le bouton pour descendre au stationnement. La porte se referme, et je ressens une petite angoisse. Pas de là à chercher mon air dans un sac en papier brun, mais assez pour avoir un picotement désagréable derrière la nuque. L’ambiance est toujours étrange dans un ascenseur. Comme si le temps était suspendu.


    Juliette s’affale contre le mur. Derrière elle, il y a l’affiche avec le menu du restaurant. Poutine gourmet. Filet de saumon. Pizza margherita. OK, il faut que j’arrête de regarder les images ! Parce que tout ce qui m’attend, ce sont les barres tendres de Philippe. J’observe Juliette pendant qu’on descend à une vitesse raisonnable. Je ne sais pas trop comment je me sens par rapport à ce qu’elle a fait. Il faut avoir une sacrée confiance en soi pour prendre le micro et attaquer son patron devant tous les employés. Du front, elle n’en manque pas ! C’est peut-être l’insouciance de la jeunesse. Celle qui, parfois, croit tout savoir. Vouloir plus, mais en faire moins. J’aurais pu être cette fille-là à vingt ans.


    —	Arrêtez de me regarder comme ça, marmonne-t-elle en tirant sur la pince de son chignon.


    Ses cheveux bruns ondulent autour de son visage. Harlem détourne les yeux, mais son sourire irrite notre Juliette.


    —	Tout le monde pense ce que j’ai dit, mais personne n’a assez de couilles pour se lever.


    —	T’as raison, réplique Harlem, le party de bureau est le moment parfait pour le faire.


    Elle croise les bras. Sa bouche lui renvoie une moue boudeuse. Son rouge à lèvres tire sur l’orangé, et je prie pour que ça ne soit pas la nouvelle tendance ! Ce n’est pas dans ma palette de couleur...


    —	Il me mettra dehors, je m’en fous ! C’est un sans-cœur de toute façon.


    On est passé de la gamine pompette qui sautait partout à la fille sans inhibition. C’est connu, l’alcool fait sortir la vérité. La cause de bien des dimanches matin honteux. Je souhaite à Juliette de ne pas le regretter demain. On se sent un peu moins confiant avec la gueule de bois.


    La cabine tremble en s’arrêtant au deuxième étage. Une légère secousse. Pourtant, je réagis comme si tout allait s’écrouler. Je m’agrippe au bras d’Harlem. Il est étonné, mais il ne dit rien. En tout cas, s’il s’emmerdait en pleine chicane de famille, sa soirée vient de prendre une autre tournure. Entre écouter la parenté s’obstiner et aider une bénévole stressée à escorter une cliente frustrée, je me demande ce qui est le plus divertissant.


    Un homme entre sans lever les yeux sur nous. Cette seconde malaisante quand on a l’impression que tout le monde se tait pour observer la personne qui monte dans l’ascenseur. Il ne porte pas de chaussures… Ses bas ne resteront pas blancs longtemps. Un seau vide sous le bras, il a sûrement cru qu’il pouvait aller chercher de la glace et revenir à sa chambre sans croiser un chat à cette heure. Il a la tête d’un gars qui a baisé dix fois.


    Je serre les dents en voyant Juliette faire un pas, puis se pencher pour essayer de capter le regard du petit nouveau.


    —	As-tu un boss chiant, toi ?


    À la façon dont il relève la tête et vacille lorsque l’ascenseur démarre, je me dis que ce n’est pas la première fois qu’il va chercher de la glace. Surtout qu’il appuie sur le bouton numéro 5 alors qu’on descend.


    —	Je suis mon propre patron, ricane-t-il. Et oui, des fois, je me trouve chiant.


    Juliette secoue son index, manquant planter son talon dans le pied du gars.


    —	Je le savais ! Être chiant, c’est un prérequis pour être boss.


    —	Woh ! Attends ! Il y a différents degrés de chiures ! Est-ce que ça se dit, ce mot-là ? demande-t-il en se tournant vers Harlem et moi. En tout cas, peu importe. Il y a des vrais chiants ! Moi, je suis exigeant, c’est pas pareil. J’aime le travail bien fait.


    Juliette réfléchit, mais pas trop, car elle sait qu’on arrive bientôt à notre destination. J’en suis presque déçue, le débat s’annonçait intéressant.


    —	Est-ce que tu refuserais un mois de congé sans solde à une employée qui vient de perdre son conjoint ?


    Il frotte sa barbe de quelques jours :


    —	Perdu dans le sens d’une peine d’amour ou perdu comme dans il est mort ?


    Elle plante ses yeux dans celui du patron un peu chiant, mais pas tant que ça.


    —	Perdu comme dans il est mort, lâche-t-elle.


    Merde, si elle me faisait ce regard-là, j’engagerais un garde du corps. Il a intérêt à avoir une réponse satisfaisante. On est tous pendus à ses lèvres. Il se racle la gorge.


    —	Je lui dirais de prendre tout le temps dont elle a besoin.


    Juliette recule en souriant.


    —	Si tu cherches quelqu’un en comptabilité, je suis prête à commencer le 3 janvier !


    Il semble aimer son audace. Nous sommes arrivés à notre étage, et ils ont une seconde d’hésitation. On croise souvent des gens sans jamais les revoir. Une rencontre par hasard dans un ascenseur. On a rigolé, bye et bonne soirée. Le patron chiant tâte ses poches, probablement à la recherche d’une carte professionnelle. Juliette sort un stylo de son sac à main, tandis qu’Harlem s’occupe de retenir la porte.


    —	Donne-moi ta main.


    Surpris, il lève le bras, puis la regarde écrire son numéro sur son poignet. Satisfaite, elle lance son crayon et sort de l’ascenseur en criant par-dessus son épaule :


    —	J’attends de tes nouvelles.


    Wow ! Elle pourrait être un personnage de Friends ! Diverti, Harlem perd ses allures de statue de cire. Juliette marche d’un pas déterminé dans le stationnement souterrain. Ses talons font de l’écho. Je réfléchis à une stratégie pour retrouver Sarah et Erick dehors quand elle s’arrête au milieu de l’allée, regarde à gauche, puis à droite. Pas une autre qui a perdu son char ?


    —	Là-bas ! nous pointe-t-elle.


    On la suit en s’ajustant à sa cadence. Le fait qu’elle ait mentionné plusieurs fois un conjoint décédé me titille. Je me demande si c’est son histoire…


    —	Tu peux retourner à ta fête de famille, dis-je à Harlem. Ils doivent t’attendre.


    Je l’ai retenu assez longtemps. Il passe une main dans ses cheveux blonds. Ils sont courts sur les côtés et plus longs sur le dessus. Je sais enfin à qui il me fait penser ! Alex Pettyfer, dans Un amour sans fin.


    —	Oublie ça ! dit-il. Je me suis sauvé avant que mes oncles reviennent sur le débat concernant le but d’Alain Côté en 1987.


    Juliette s’est arrêtée devant une Audi et fouille dans son sac.


    —	Je vais aller chercher les autres bénévoles.


    D’un signe de tête, Harlem me confirme qu’il attendra avec elle. Pas mal fin.


    —	Penses-tu que j’ai les moyens de rouler en Audi ? réplique Juliette, son visage caché par sa tignasse.


    Temps mort.


    Qu’est-ce que je suis en train de vivre, en ce moment ? Un film policier ou une comédie absurde ? Si elle sort un pistolet de son sac, je tombe raide morte. Elle n’aura même pas besoin de tirer.


    Et Harlem qui ne fait rien. Il pourrait la neutraliser d’une seule main !


    —	Un dernier souvenir de moi, mon écœurant, rugit Juliette, penchée près de la voiture.


    On la perd de vue derrière une colonne en béton. On s’avance. Qu’est-ce qu’elle a dans les mains ? Je plisse les yeux. Oh fuck !


    —	Elle est en train de crever tous les pneus !
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    On a essayé d’empêcher Juliette de planter un tournevis dans les pneus de son patron chiant, mais elle a du nerf. Il aura une mauvaise surprise à la fin de sa soirée. Quand tu es mort de fatigue après une fête et que tu es obligé de sortir dans le froid pour conduire jusque chez vous. Que tu te visualises déjà au chaud sous tes couvertures en te remémorant les fous rires pendant les petits jeux quétaines. Et là, tu réalises que ça va attendre parce que tes quatre pneus sont à plat. Tu ne peux même pas demander un raccompagnement ! Je pense que je baisserais le siège pour la nuit et le reste irait au lendemain.


    Ce qui me préoccupe, c’est surtout les caméras de sécurité. Il y en a toujours dans les stationnements souterrains ! Je n’ai pas envie d’être mêlée à ça. Harlem non plus, car il enlève le tournevis des mains de Juliette, attrape son coude et l’entraîne vers la sortie.


    —	C’est très immature, la sermonne-t-il comme si elle avait mangé trop de bonbons.


    —	Très immature, mais très mérité !


    Dès qu’on met le pied dehors, j’ai un choc thermique. Pas un petit frisson ordinaire. Mes vêtements imbibés de sueur me glacent le dos en un rien de temps ! De quoi me taper une grippe d’enfer pendant les vacances… Je tire sur la fermeture éclair de mon manteau. Comme si c’était possible de la monter encore plus. Je suis un peu désorientée. On est sorti de quel côté de l’hôtel ?


    —	Je suis stationnée sur Bourassa, dit Juliette en enfonçant son cou dans son manteau.


    Première bonne nouvelle de la soirée, c’est là qu’Erick nous attend. Harlem nous pointe la direction tout en remontant le col de sa veste chic, mais très mince, par-dessus son veston. C’est plus qu’une grippe qu’il risque d’attraper ! On avance face au vent en se protégeant le visage avec notre avant-bras. Si les trottoirs n’étaient pas en slush, ça irait plus vite. Mes grosses bottes envoient des sploush sur le bas de pantalon de mes compagnons, mais je suis mieux équipée qu’eux pour affronter la gadoue. Les souliers à talons de Juliette ou des patins, même affaire !


    Un coin de rue plus tard, Juliette est encore debout, mais sans les réflexes d’Harlem pour la retenir, elle aurait les fesses trempées. J’ai alors un instant de doute. Où est la Toyota d’Erick ? Grr ! Les flocons se sont intensifiés et la plupart des toits sont blancs. Des roues rouges, mon œil. Dans le noir, elles ne sont pas plus visibles que les autres. Le vent souffle la neige vers nous, je ne vois rien.


    L’Acura de Juliette est facile à repérer. Un jaune éclatant qui colle parfaitement à sa personnalité. Un ami avait une devise : « Dis-moi ce que tu conduis et je te dirai qui tu es. » Je n’ai jamais voulu lui avouer que je conduisais une Hyundai finie. Il me sortirait sûrement la théorie de la fille conservatrice qui s’accroche davantage aux objets qu’à ses sentiments. Bref, il aurait raison et ça me ferait suer de l’entendre.


    —	J’ai pas de balai à neige.


    Juliette déverrouille les portes. Bah ! Au nombre de fois où j’ai déneigé ma Hyundai avec mon avant-bras… Harlem est déjà sur le coup. Sous la lumière de rue et les flocons qui atterrissent dans ses cheveux, il est assez craquant. Avec un physique impeccable qui le rend intimidant, je l’avais relégué dans la catégorie des hommes qui refusent de se salir les mains. Au contraire, son bras rase le toit de l’Acura, et la neige qui tombe sur lui ne le dérange pas.


    Nerveuse, je regarde autour. Veux-tu ben me dire où est passé Erick ! Pourtant, c’est moi qui ai garé son auto. Ça m’a pris assez de temps pour y arriver, je sais qu’elle devrait être devant le panneau publicitaire du Simons. Je croisais les yeux de la fille sur l’affiche dans le rétroviseur pendant mes nombreux avance-recule. Elle me narguait avec ses cache-oreilles de Noël et son sourire à dix mille piastres d’orthodontie. La Toyota a été remplacée par une Mazda. Erick n’est quand même pas parti en nous laissant à l’hôtel !


    Une main sur mon front, je protège mes yeux pour regarder de l’autre côté de la rue. Il a peut-être dû la déplacer... Il me semble qu’une Toyota déguisée en renne au nez rouge, ça ne passe pas inaperçu. J’allais abandonner et demander à Harlem si je pouvais utiliser son téléphone quand je vois mon ami me faire de grands signes. Il est seul sur le trottoir, les faux bois dans les mains. Pourquoi je sens que ce ne sera pas simple ?


    Je lève les bras pour lui montrer que je l’ai vu.


    —	Qu’est-ce que tu fais ?


    Il n’est pas très loin, mais il ne bouge pas. Une alarme surgit dans mon cerveau. Où est le père Noël ?
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    Je cours avec mes bottes tellement mouillées qu’elles me paraissent deux fois plus lourdes. Me pencher vers l’avant me donne l’impression d’aller plus vite, mais ce n’est qu’une illusion. J’ai juste l’air d’un hippopotame avec le vent dans la face.


    —	J’ai perdu mon char ! crie Erick lorsque je suis à portée de voix.


    Essoufflée de mon trois cents mètres digne d’un Ironman, je fouille les alentours d’un regard nerveux.


    —	Comment, perdu ? Où est le père Noël ?


    —	La police est partie avec !


    —	Avec le père Noël ?


    Il arrête enfin de tourbillonner autour de moi.


    —	Mais non, avec ma voiture !


    —	Ah OK... Alors il est où, le père Noël ?


    Je crois qu’Erick est sur le point de me basculer sur son épaule et de me faire tourner jusqu’à ce que je vomisse toutes les cannes de Noël que j’ai avalées. Il s’approche et brandit sous mon nez les bois de renne.


    —	Les flics ont saisi mon auto, et tu t’inquiètes pour un père Noël soûl qu’on a ramassé sur le bord du chemin ?


    Je réalise peu à peu l’ampleur de la situation. On est à pied, et notre cliente s’attend à être raccompagnée !


    —	Ils sont partis avec le véhicule en te laissant sur le trottoir ?


    —	Je te l’ai dit que j’avais des contraventions impayées… Et mes plaques aussi.


    —	Ben là !


    —	Je sais, grogne-t-il en se dirigeant sur le côté.


    J’aperçois notre père Noël dans l’ombre, à moitié couché contre sa poche à cadeaux. Ce n’est pas la première fois que ce genre de mésaventure arrive à quelqu’un que je connais. Une collègue a vécu la même chose, mais elle avait ses enfants avec elle. Elle s’est ramassée sur le trottoir avec deux bébés. Débrouille-toi, ma grande. Morale de cette histoire : rouler avec un véhicule non plaqué, c’est une mauvaise idée.


    Erick est dans tous ses états, et je le comprends. Il marmonne que les policiers n’ont rien voulu entendre et qu’il pourra récupérer sa voiture lorsqu’il aura réglé ses dettes.


    —	Je leur ai dit d’attendre ! Vous auriez pu faire un chèque tout de suite et on en parlerait plus.


    —	Euh, ça dépend du montant, mettons. De toute façon, les policiers ne prennent pas d’argent.


    Déjà qu’on l’héberge gratuitement, je ne vais pas vider mon compte pour ses vieilles contraventions qui traînent.


    —	Ils auraient pu avoir un peu de tolérance pour du monde qui se tape une soirée de bénévolat. C’est rien, ils voulaient aller le reconduire chez lui, dit Erick en pointant le père Noël.


    Je baisse les yeux sur Poil de mer. Il ne va pas mieux.


    —	Il a bu ce qui restait au fond de la bouteille, peste Erick en donnant un coup de pied sur un morceau de glace.


    Il atterrit devant Harlem qui s’est approché.


    —	Si je comprends bien, vous avez besoin d’une voiture pour terminer votre raccompagnement ?


    Ça, où on monte tous avec notre cliente et on prend un taxi pour revenir. Ce qui risque d’être compliqué avec un père Noël K.-O. Erick glisse ses mains dans les poches de son manteau, ce qui lui fait un drôle de look avec les rennes qui dépassent de chaque côté de lui. Il dévisage Harlem, l’air de se demander de quoi il se mêle. Je fais les présentations. C’est assez bizarre de les voir un en face de l’autre. Le contraste ne pourrait pas être plus grand ! Harlem avec ses beaux vêtements et sa beauté énigmatique. Erick avec son dossard, sa tuque enfoncée jusqu’aux yeux et ses rennes.


    —	Il m’a aidée à sortir la cliente de la salle.


    Erick se penche pour observer Juliette. Le moteur tourne, et elle est déjà assise sur le siège passager de sa voiture.


    —	Et Sarah est restée dans l’ascenseur ou quoi ?


    —	Elle est partie à la recherche de… Enfin, du…


    Je toussote. Comment leur expliquer qu’elle est probablement perdue dans les couloirs de l’hôtel à la poursuite d’Harlem ? Erick incline la tête, impatient d’avoir une explication.


    —	Les toilettes ! Oui, c’est ça, elle cherchait les toilettes… Trop de café !


    Pff ! J’aurais dû choisir l’option Art dramatique au secondaire, je serais plus crédible pour improviser mes mensonges. Mais il est tard, et les gars n’ont pas envie de perdre leur temps avec mes niaiseries. Ils ont froid, aussi. Même s’il ne bronche pas, les oreilles d’Harlem sont rouges. Le père Noël n’est pas trop habillé non plus ! Ce serait plate qu’il meure d’hypothermie après tout ce qu’il a subi ce soir.


    —	Écoutez, j’allais partir, reprend Harlem. Ça me dérange pas de faire un détour pour raccompagner la fille chez elle et vous ramener chez vous après.


    J’échange un regard avec Erick. Ça nous éviterait le taxi. Une bourrasque soulève la neige au sol, et nous force à nous retourner pour ne pas en avoir au visage. C’était le coup de grâce pour nous convaincre. Je dégage les cheveux collés au coin de ma bouche.


    —	OK, c’est gentil ! On te paiera ton essence.


    Et lui redonner les quarante dollars pour notre télégramme chanté.


    —	Vous êtes là ! crie Sarah en sortant de je ne sais où.


    Elle ne devrait pas courir comme ça sur un trottoir en pente et enneigé. Je ne fais pas confiance à ses jolies bottes aux genoux. Elle est mignonne avec ses grelots qui sautillent autour de sa tête.


    —	J’essayais de vous appeler ! Je commençais à me dire que vous étiez partis sans moi, continue-t-elle, le regard rivé au sol et les bras levés de chaque côté d’elle pour garder son équilibre. J’ai fait le tour des restos, du bar, de la réception… Le gars était nulle part ! On l’a peut-être halluciné. Faudra vérifier les cannes en bonbon, il y avait sûrement autre chose que du sucre dedans !


    Elle s’agrippe au bras d’Erick pour freiner sa course sans se casser la gueule. Au ralenti, elle lève les yeux et aperçoit Harlem. Elle se demande si elle est dans un rêve.


    —	Oh merde ! Est-ce qu’il est réel ?


    Erick soupire.


    —	En effet, je pense qu’il y avait quelque chose de fort dans les cannes en bonbon.


    Entre-temps, Juliette est sortie de sa voiture. Il faut lui donner ça, elle est patiente. À sa place, je serais venue voir ce qui se passe depuis longtemps. Dès qu’elle aperçoit notre petite lutine avec ses grelots, elle plaque ses mains sur ses joues.


    —	Oh ! Sarah, c’est bien toi ?


    Notre amie détourne son attention d’Harlem et se détache du groupe.


    —	Juliette, articule-t-elle, émue.


    On se tasse les uns contre les autres pour les observer. On assiste à quoi, là ? On dirait des retrouvailles émouvantes après des années passées à la guerre. Les deux filles se prennent les mains, puis s’observent. J’ai hâte de connaître l’histoire. Elles étaient BFF au primaire ? D’anciennes voisines ? Ah non, je sais ! Juliette était peut-être au camp de vacances, elle aussi ?


    Main dans la main, elles reviennent vers nous.


    —	Juliette était… Comment je pourrais bien l’expliquer ? hésite Sarah en lui lançant un coup d’œil affectueux.


    —	Une partenaire, dit-elle pour l’aider.


    —	Oui, c’est ça ! Bastien et moi, on l’invitait souvent pour mettre un peu de piquant dans… Ben, vous voyez.


    Si je mets trois secondes à comprendre, les gars, eux, ont déjà la mâchoire à terre.
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    Des bottes de poil mouillées, ça sent plus mauvais que le costume d’Erick après sa journée de travail. Le chauffage à mes pieds fait remonter une odeur d’humidité qui envahit rapidement l’habitacle. Je suis désolée pour Harlem. L’intérieur de son VUS est aussi impeccable que son physique. Aucune poussière sur le tableau de bord. Pas de gobelet de café vide à la traîne. Pas de monnaie ou de vieux billets de stationnement. En trois secondes, je beurre le tapis de calcium. De son côté, il prend le temps de frapper ses beaux souliers ensemble pour enlever le surplus de neige.


    Je surveille le père Noël du coin de l’œil. Mes bottes puent, mais lui empeste le whisky. Le mélange des deux donne mal à la tête. Il marmonne dans son sommeil d’ivrogne. Son agitation m’inquiète… J’ai peur qu’il vomisse. Parfois, il claque la langue comme s’il avait la bouche sèche. Ce qui est possible. C’est clair qu’après s’être enfilé une bouteille de whisky, tu dois avoir la langue pâteuse. Je ne suis pas enchantée d’en avoir la responsabilité. Erick est le seul capable de conduire une voiture manuelle, alors il m’a confié son vieil ami amoché le temps du raccompagnement. Sarah est avec eux pour respecter la consigne d’être deux bénévoles avec le client, mais de toute façon, elle était trop heureuse de revoir Juliette pour ne pas la suivre. Harlem a pris le bord assez vite merci.


    —	Vous faisiez des trips à trois ? a crié Erick.


    —	Hon, a répliqué Juliette, tu pensais que ça existait juste dans les films pornos ?


    —	Non, mais...


    J’espère qu’il s’en est remis. Sarah m’avait déjà confié avoir eu des expériences avec des femmes. Les couples qui se cherchent une licorne, c’est plus fréquent qu’on croit.


    Harlem a donc mis la poche à cadeaux sur le siège à côté du père Noël. C’est beaucoup plus facile d’installer un homme ivre dans un VUS que dans une voiture basse. Pas besoin de se casser le dos pour l’asseoir sur la banquette. Harlem m’a regardée placer le sac de frites sous sa nuque, puis attacher sa ceinture… On lui a seulement dit que notre ami tenait mal l’alcool et qu’il était en peine d’amour. Le siège chauffant lui fera du bien. Il a gelé, assis par terre au froid dans son costume. Il n’avait rien dans les mains ! J’ai trouvé une paire de gants magiques entre un paquet de gommes et une serviette hygiénique au fond de ma sacoche. Même à jeun, c’est compliqué à mettre, alors je me suis contentée de replier ses doigts et de glisser les gants sur ses poings. Pas chic, mais l’intention est là.


    Les autres sont partis depuis un bon moment. Je ne sais pas trop ce qu’Harlem attend. Il était garé un peu plus bas sur la rue, mais le moteur est chaud maintenant. D’ailleurs, mon siège aussi. Je suis en train de me faire cuire les fesses. Ce ne serait pas le temps d’avoir des gaz. Entre l’haleine de whisky de Poil de mer et l’odeur de mes bottes, on exploserait !


    Harlem lève la tête quand je croque ma canne de Noël. Tant mieux. Lâche ton téléphone. Je lui souris avec un calme qui ne m’habite pas vraiment.


    —	Est-ce que t’as noté l’adresse ?


    On en a pour une grosse heure pour se rendre à Saint-Sauveur, si tout va bien. Et comme ce soir, tout va mal…


    —	Oui ! On est partis, lance-t-il en nous mettant de la musique d’ambiance.


    Je retiens un soupir. La nuit est longue. Heureusement qu’Erick a ramassé les bonbons et nos sacs à main avant que les policiers partent avec la voiture. À sa place, j’aurais été trop hystérique pour réfléchir à quoi que ce soit. Mais Erick est si… détaché. Sans doute parce qu’il n’accorde pas beaucoup d’importance aux objets. Il a toujours vécu avec peu de choses, dans des conditions souvent médiocres. Habiter plusieurs mois dans une Westfalia garée dans le stationnement d’un Wal-Mart, c’est presque de l’itinérance ! Il est revenu de l’Europe avec un sac à dos. Il a acheté sa Toyota sur Kijiji. C’est tout ce qu’il possède. Moi, j’aurais regardé ma Hyundai partir en sanglotant.


    Harlem ne semble pas avoir envie de faire la conversation. Je sors donc mon téléphone et j’écris à Brian.


    Ellie : Ça se passe bien de votre côté ?


    Brian : Comment je te dirais ben ça...


    Je souris en fixant les trois petits points qui bougent pendant qu’il écrit. C’est moi qui ai pris sa photo de profil. Il est couché sur le divan avec son regard chargé de promesse d’une nuit merveilleuse. Je m’étais penchée au-dessus de lui pour capturer ce sourire que j’aime tant.


    Brian : On est allés chercher un gars dans un bar de danseuses. Il a fallu attendre que la fille finisse la danse qu’il avait payée. Mais c’est pas tout !


    Je m’appuie contre la fenêtre, curieuse de connaître la suite. Finalement, j’aurais dû être moins orgueilleuse et garder les équipes initiales, ça aurait été plus drôle d’aller aux danseuses que chez Philippe.


    Brian : Quand on est arrivés chez lui, sa femme avait mis toutes ses affaires dans des sacs verts et les avait lancées sur le banc de neige devant la maison. Il nous a demandé de le ramener au bar !


    Je glousse, et Harlem quitte la route des yeux.


    —	Qu’est-ce qui te fait rire comme ça ? me demande-t-il, un sourire décontracté aux lèvres.


    Je secoue la tête en me redressant.


    —	Un ami me raconte comment ça se passe de leur côté ! Des péripéties savoureuses.


    Harlem garde son expression détendue tout en reportant son attention devant lui. On a la route pour nous tout seuls.


    —	Un ami ? Donc, pas de copain ?


    Je plisse le nez. Il ne va pas se mettre en mode flirt ? Je me renfrogne sur mon siège.


    —	Disons plutôt un amant.


    —	Ah ! Je vois.


    Je le regarde à nouveau.


    —	Tu vois quoi ?


    Il hausse les épaules.


    —	C’est la nouvelle mode... Les vrais couples existent plus.


    —	Ça dépend quelle est ta définition d’un vrai couple.


    Il pince les lèvres et me fait un clin d’œil.


    —	Tu me trouverais vieux jeu.


    Intriguée, je pivote sur mon siège pour m’adosser à la portière. J’attends qu’il dépasse l’un des rares camions qu’on croise avant de le taquiner.


    —	Tu es du genre pas de baise avant le mariage ?


    Il éclate de rire.


    —	Pas si vieux jeu que ça, quand même.


    Je croise les bras sur mon manteau que j’ai ouvert.


    —	Alors, raconte.


    Il fronce les sourcils et ça me fait bizarre. C’est la première fois que je vois ses traits parfaits se déformer.


    —	Toutes les filles que je rencontre veulent du bon sexe quand ça leur tente, mais le reste du temps, c’est chacun chez soi. Elles préfèrent garder leur liberté, refusent de promettre l’exclusivité... Je me sens comme un jouet qu’on appelle quand on en a envie et qu’on range sur une tablette jusqu’à la prochaine fois.


    Je déglutis. Devant mon silence, Harlem m’interroge du regard. Je ne sais pas quoi dire. Il vient de décrire avec des mots précis ma relation avec les hommes. Un souper au resto, la moitié d’une nuit au lit... Le moins de temps possible chez l’autre. Ne pas développer de sentiments.


    —	C’est tellement superficiel, poursuit Harlem avec un soupir de découragement. Je veux plus que de me faire demander la longueur de ma queue.


    —	Tu veux quoi ? T’engueuler sur l’heure du souper ? Avoir besoin de l’approbation de l’autre pour aller prendre un verre avec tes chums ? Te faire sacrer là avec deux enfants après cinq ans ?


    Il a un mouvement de recul.


    —	Je sais pas quelle expérience t’as vécue pour être aussi défaitiste, mais c’est pas toujours comme ça ! C’est sûr que ce sera jamais parfait, et peut-être que oui, je préfère m’engueuler au souper que de me buter sans arrêt à des sourires faux.


    —	Tout le monde a droit à son opinion.


    —	Ouais, c’est ça.


    Je réalise que je n’avais pas sorti la Ellie intransigeante depuis un bout. Peut-être parce que Brian comble mes besoins physiques… Je ressens moins le besoin de chialer contre la vie de couple à tout moment. J’étais bonne pour contredire mes amies qui se disaient heureuses en amour. Tu verras, ça durera pas !


    Mon téléphone vibre sur ma cuisse.


    Brian : Vous vous en sortez avec le père Noël ?


    Pendant que je lui fais part des derniers développements, Harlem rumine, puis finit par ouvrir la bouche :


    —	C’est juste que... Enfin, c’est correct de vouloir s’amuser, mais à un moment donné, c’est normal de passer à quelque chose de plus sérieux. Traverser les étapes d’une vie à deux. Trouver une complice, avoir des enfants, voyager. Tu vois ?


    —	Je comprends. Je te le souhaite.


    Quand on a grandi avec une mère monoparentale, obligée de se démener pour élever ses trois filles toute seule parce que son mari est parti sans prévenir, on ne croit pas à la vie de famille parfaite. Les chicanes de divorcés, ce n’est pas mieux. Des enfants détruits par la haine que leurs parents entretiennent l’un envers l’autre, il y en a plein ! La garde partagée, la nouvelle blonde qui a déjà des gamins, l’ex qui se fâche et bat des pères Noël…


    —	T’as jamais eu le goût d’avoir quelqu’un de présent pour toi quand ça va mal ? reprend Harlem. Je parle pas d’amis, mais de bras réconfortants au quotidien pour t’aider à avancer.


    Je pourrais lui répliquer qu’il devrait se trouver de meilleurs amis, car les miens jouent très bien ce rôle. Mais je repense au soir où j’ai remis ma démission au bureau. Brian ne m’a pas lâchée pendant deux jours. Merde, c’est lui que j’ai appelé en premier, ce jour-là. C’est lui que je voulais pour me prendre dans ses bras.


    —	T’as raison. Parfois, ça fait du bien de savoir que l’on compte pour quelqu’un.


    Et juste comme je pense à lui, Brian répond à mon texto.


    Brian : T’es en train de me dire que t’es dans la voiture d’un étranger ?


    Son inquiétude me fait sourire. Puis j’ai un doute en réalisant qu’Harlem ne s’engage pas sur l’autoroute.


    —	Qu’est-ce que tu fais ?


    Il me regarde. Soudain, le pli au milieu de son front me fait un peu peur.


    —	On va faire un petit détour.
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    Erick a l’impression d’être avec deux sœurs jumelles bruyantes qui se retrouvent après un long voyage. Aucun doute possible, Sarah et Juliette sont contentes de se revoir. Il les observe dans le rétroviseur. Elles sont assises l’une près de l’autre en se tenant les mains. Elles parlent en même temps, comme si elles avaient trop de choses à se raconter. Rapidement, Bastien devient le centre de leur conversation.


    —	Vous n’êtes plus ensemble depuis seulement six mois ? s’étonne Juliette avec sa petite voix de bébé. 	


    —	Oui, depuis l’été dernier.


    Un premier silence. Ouf ! Ça fait du bien.


    Erick se demande pourquoi certaines personnes – surtout des filles ! – gardent leur voix de quand elles avaient cinq ans. Lorsqu’un adulte s’adresse à des enfants, ça peut toujours passer, même si c’est exaspérant. Mais entre adultes, on devrait laisser de côté le zozotage. Avec les années, il est devenu allergique à ce ton que prennent les parents. Il en a vu de toutes les couleurs durant ses années de clown. C’est encore pire depuis qu’il endosse le rôle du père Noël. Certains parents veulent tellement que leur progéniture croie en la magie de Noël. Les mamans vont jusqu’à pousser dans le dos de leurs petits pour les forcer à s’asseoir sur leurs genoux.


    —	T’as vu Bastien sans moi, c’est ça ? déduit Sarah, le visage démoli.


    —	Il m’a téléphoné au milieu de la nuit le 31 décembre l’année dernière pour me dire qu’il t’avait laissée.


    —	J’ai passé le temps des Fêtes en Floride avec mes parents !


    —	L’écœurant !


    Bastien devrait se méfier. Erick a entendu dire que Juliette avait crevé les quatre pneus de la Audi de son patron dans le stationnement tantôt. Deux filles frustrées, ça peut être dangereux.


    Il les écoute se défouler sur le dos de Bastien. Méchant connard. Il ne l’a jamais rencontré, mais tout ce que racontait Sarah sur leur relation lui donnait envie de le geler au sol avec un tuyau en métal. Elle savait déjà qu’il la trompait. Elle vient maintenant d’apprendre qu’il faisait croire aux filles qu’il était célibataire.


    —	On se voit régulièrement depuis un an, se désole Juliette. Je sais que c’est un trou de cul, mais il est le seul gars capable de me donner un orgasme.


    Erick secoue la tête. Eh oui, on est rendu là. Tu peux être le pire des crétins et avoir des filles devant ta porte parce que tu baises bien. Lui, il est dans le clan des bons gars, drôles et gentils, qu’on appelle quand les crétins brisent un cœur. Il en a marre des applications de rencontre. Il a l’impression de devoir faire un pitch de vente à chaque fois. Séduire en quelques messages et une sortie, ce n’est pas pour lui. C’est en le côtoyant au quotidien sur une certaine période que les gens voient qui il est vraiment et finissent par l’apprécier.


    —	Sors ici ! lui crie Sarah en lui frappant l’épaule.


    Surpris, Erick tourne le volant et prend la sortie avec beaucoup trop de vitesse ! Il a des années de karting derrière la cravate, merci mon Dieu, sinon, ils auraient sauté dans le décor. Après un léger dérapage, il ramène la voiture sur la route.


    —	Qu’est-ce qui se passe ?


    Il s’apprête à s’arrêter le plus vite possible. L’une des filles est sûrement malade !


    —	À la prochaine lumière, tourne à gauche, lui indique calmement Sarah.


    —	On va où ?


    —	Chez Bastien ! s’écrient les deux complices.


    Erick devine le désastre à venir, et la dernière chose dont il a besoin en ce moment, c’est d’être témoin d’un meurtre. Il est déjà dans la mire des policiers. Il doit maintenant trouver une solution pour récupérer sa voiture… Il a accumulé beaucoup trop de contraventions avec sa Westfalia. Surtout des problèmes de stationnement. C’était sa maison, il avait tout là-dedans. Il traînait ses costumes et ses accessoires. Il avait besoin de son matériel à proximité. Souvent, le contrat se terminait plus tard que prévu, et il oubliait le parcomètre… Ou il recevait un avertissement pour une lumière brûlée et il n’avait pas un sou pour la changer, alors on lui donnait un ticket. Bref, une série d’infractions mineures qui a fait boule de neige.


    Erick n’a pas acheté la Toyota sur Kijiji comme il l’a laissé entendre à Ellie et à Sarah. Elles n’auraient pas voulu héberger un type qui fait appel à un revendeur louche. C’est ridicule… Il aurait simplement pu demander à Brian de lui prêter une voiture de service à son garage. Il avait trop honte.


    —	Mauvaise idée, les filles, dit-il, prêt à faire demi-tour.


    —	Ça ne sera pas long ! promet Sarah. Je sais où il cache sa clé.


    —	Ouais, renchérit Juliette, plus que partante pour une nouvelle mission. On entre, on prend la machine à panini et on ressort. Il est parti dans sa famille à Québec, aucun danger de se faire prendre.


    Erick sait qu’il ne gagnera pas. Comme d’habitude, il est incapable de dire non. Être gentil et vouloir plaire aux autres, c’est lourd. Il est fâché contre lui-même lorsqu’il s’arrête devant l’immeuble indiqué par l’index de Sarah. Pas de couilles. Il rêve d’avoir un jour l’assurance de Brian et sa facilité à imposer le respect autour de lui. Quand il dit quelque chose, on l’écoute. On ne remet pas en question ses décisions. Sauf Ellie. Elle fait ce qu’elle veut avec Brian et c’est plutôt mignon. Mais ils sont tous les deux trop entêtés pour réaliser qu’ils s’aiment !


    —	Il mériterait qu’on mette de la pisse de rat dans son lait ! grogne Juliette en se collant sur Sarah pour bien voir l’immeuble.


    —	J’ai justement rêvé que je l’empoisonnais.


    —	Attends, je pense que j’ai du laxatif dans mon sac…


    Elles ricanent. Erick ne veut même pas entendre leur plan. Moins il en sait, moins il sera impliqué si ça tourne mal.


    —	Dépêchez-vous, marmonne-t-il.


    Il les regarde courir. Deux enfants trop fiers de leur mauvais coup. Bastien habite au rez-de-chaussée. Elles se dirigent vers la porte-fenêtre. Des stores ont été tirés pour empêcher les gens de fouiner à l’intérieur. Sarah s’étire de tout son long pour attraper une clé sur la moulure de la porte. Erick les regarde se faufiler dans l’appartement, puis sort son téléphone. Il active son chronomètre. Si, dans cinq minutes, elles ne sont pas sorties, il entre les chercher.


    Il tombe alors sur sa messagerie. Erick est nul autant en séduction que pour écrire sans faire trois fautes d’orthographe par phrase. Laisser le contrôle de son application de rencontre à Ellie et à Sarah semblait une option gagnante. Jusqu’à ce qu’il voie la série de textos échangés avec Arlette. La fille qui prétend l’avoir vu au McDo. Plus il lit, plus sa respiration s’accélère. Un désastre ! Elle raconte que son père est sur son lit de mort et risque de ne pas fêter la nouvelle année… Et « il » a répondu avec compassion. Et ça continue. Sarah s’est donnée. Assez pour qu’Arlette le complimente sur sa sensibilité. N’importe quoi. Sa relation avec son père est à peu près inexistante. Donc le beau discours sur la peine de perdre l’homme qui nous a tout appris manque de crédibilité.


    Le pire arrive à la toute fin. Sarah a donné rendez-vous à cette Arlette demain. C’est son profil, son nom, sa photo ! La pauvre fille déprimée est si touchée de sa générosité à lui remonter le moral la veille de Noël qu’il ne peut juste pas annuler. Il aurait peur qu’elle se lance devant un autobus en maudissant son nom.


    Il y a du mouvement dans son champ de vision. Erick tourne la tête, certain de voir apparaître Sarah et Juliette. Mais non. Qu’est-ce qu’elles font ? Son chronomètre indique quatre minutes… Il suit des yeux l’homme à la démarche vacillante, comme s’il était sur un bateau. Est-ce qu’il se dirige vers la porte par où sont entrées les filles ? Oui ! Hum, peut-être que non. Pas clair. Erick retient son souffle en le voyant s’adosser au mur. Il fouille dans ses poches, en sort une cigarette, puis cherche la meilleure position pour l’allumer en se protégeant du vent.


    Six minutes.


    Erick regarde le gars tirer une première bouffée. Il peut ressentir son soulagement d’ici. Pour avoir été fumeur longtemps, il connaît la fébrilité de l’avant et l’apaisement de l’après. Quand te geler le cul est un moindre mal pour avoir la satisfaction ultime. Le petit buzz lui manque parfois. Sauf qu’avec son budget, il devait choisir entre manger ou fumer. Compter les cigarettes pour les répartir dans la semaine, c’est stressant. Un jour, il s’est tanné et, franchement, ça a été moins difficile qu’il s’imaginait de couper cette mauvaise habitude. Autour de lui, il entendait les histoires d’horreur de ceux qui avaient essayé plusieurs fois d’arrêter, mais sans succès. Rien d’encourageant ! Il faut dire qu’avec les poches vides, c’est dur de flancher sur un coup de tête et de courir au dépanneur du coin. Après quelques semaines, il n’y pensait presque plus.


    Sept minutes.


    Erick : C’est long.


    Le gars ne termine pas sa cigarette. Il tapote le bout pour l’éteindre et la garder pour plus tard. Erick sourit. Il a fait ça tant de fois pour économiser.


    Oh non ! Il se décolle du mur et sort des clés de la poche de son pantalon.


    Erick : Alerte ! Quelqu’un arrive !


    Ce n’est pas Bastien, ça, il en est certain. Il savait que ça tournerait mal ! Pourquoi il n’écoute jamais sa petite voix ?


    Sarah : OK ! Fais diversion, pendant qu’on sort par la fenêtre de la chambre.


    C’est pas vrai.
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    Je tiens ma sacoche comme si ma vie en dépendait. J’aurais dû m’asseoir à l’arrière, finalement. J’aurais pu faufiler ma main dans la poche du père Noël et sortir le pistolet pour me défendre. Harlem m’assure qu’il a seulement une commission à faire. Je n’ai pas posé de questions, mais je commence à flipper. Sérieux, qu’est-ce que tu veux faire comme commission à une heure du matin ? Pas besoin d’essence, j’ai regardé l’aiguille sur l’indicateur. Harlem ne s’arrête pas non plus au McDo, alors j’oublie aussi l’option d’une fringale nocturne. Dommage, j’aurais bien avalé quelques croquettes.


    Brian a raison, je suis seule avec deux inconnus.


    —	Les autres vont se demander pourquoi on ne les suit pas.


    Harlem ralentit lorsque la lumière tourne au jaune. Ça me laisse une lueur d’espoir, peut-être que je ne finirai pas attachée dans un sous-sol. Il me semble qu’un gars avec de mauvaises intentions aurait accéléré pour passer plus vite au lieu de s’arrêter. Peut-être qu’au contraire il peaufine son plan dans sa tête.


    —	Appelle-les pour leur dire qu’on sera en retard.


    Son regard ne quitte pas le feu de circulation. Je me traite d’idiote. Pourquoi je ne me suis pas méfiée de lui ? Je venais juste de parler de ça avec Erick : ne jamais faire confiance au petit parfait qui reste dans le coin. Il m’a eue avec sa gueule de mannequin et ses idéaux sur l’amour. Bon, s’il était en train de me kidnapper, il se serait sûrement soucié que j’utilise mon téléphone. Je m’arrange pour le garder à l’œil tout en ouvrant l’application de messagerie.


    Tiens, j’ai un texto.


    Sarah : Possible qu’on arrive après vous. On a fait un détour.


    Eux aussi ?


    Ellie : Pourquoi ?


    Sarah : Récupérer ma machine à panini chez Bastien.


    Ellie : Ah…


    Sarah : Et mettre du laxatif dans son lait.


    Ellie : Ah…


    Sarah : Le problème est qu’on ne savait pas qu’il avait un coloc. On a failli se faire prendre, mais on a réussi à sortir par la fenêtre de la chambre.


    Coudonc, ma balade avec deux potentiels criminels est presque de la petite bière comparée à leur aventure. Je suis déçue d’avoir raté ça ! C’est tout ce que Bastien mérite... À leur place, j’aurais glissé du fromage de chèvre et des tranches de jambon sous son oreiller.


    Harlem tourne brusquement à gauche. Mon sac bascule à mes pieds.


    —	Excuse-moi ! J’ai failli manquer la rue.


    Le pompon dans les yeux, je me redresse. J’ai alors une horrible impression de déjà-vu.


    Père Noël. Charrue. LUTTEUR !


    Harlem ralentit, et je ferme les yeux. Non, non, NON ! Il ne va pas s’immobiliser devant la seule maison encore illuminée ?


    —	Je reviens ! me lance-t-il en fermant le moteur.


    J’ouvre un œil. Mon premier réflexe est de m’écraser sur mon siège, tandis qu’Harlem claque sa portière et se dirige vers l’escalier. La porte s’ouvre avant qu’il n’atteigne le perron. Hulk ne porte pas les mêmes vêtements que tantôt, mais il n’est pas moins intimidant. En tout cas, il n’a pas l’intention de laisser Harlem entrer, il sort plutôt à sa rencontre. Je me concentre pour essayer d’entendre leur conversation, mais c’est impossible avec le ronronnement de l’ivrogne à l’arrière. Et je suis nulle pour lire sur les lèvres. Tout ce que je vois, c’est un nuage de buée se former entre eux. Je m’attends à un échange quelconque. Un sachet qui glisse d’une main à l’autre. De l’argent. Quand on sort faire une commission, on revient habituellement avec quelque chose.


    Hulk est de dos, et le visage d’Harlem n’est pas très joyeux. Pas du tout même. Sait-il de quoi il est capable ? Le géant fait un pas. Harlem reste stoïque, mais je le sens alerte. J’ai peur qu’il se fasse secouer et qu’il atterrisse dans le banc de neige comme le père Noël !


    Le lutteur se retourne. Merde ! Je cache vivement mon visage avec mon bras. Et je prie pour qu’il n’aperçoive pas le corps mort à l’arrière. Il n’était pas le bienvenu, si j’ai bien suivi !


    Ils reprennent leur conversation, et j’évalue mes chances de trouver rapidement le pistolet dans la poche rouge. Je descends un peu plus sur mon siège. Si je pouvais entrer dans la boîte à gants, ce serait bien. J’étire le bras pour prendre quelques photos de la maison. Je réussis à avoir le profil de Hulk. Ça pourra servir, si je finis dans un fossé.


    J’écris ensuite un message à Brian. Je lui donne l’adresse où je suis, puis lui précise que j’ai activé ma géolocalisation. Il verra mes déplacements...


    Harlem ouvre sa portière. Je sursaute. Il me regarde jongler avec mon téléphone, se demandant sûrement ce que je fais recroquevillée en petit bonhomme.


    —	Ça va ?


    Je me redresse maladroitement.


    —	Euh, oui. Est-ce qu’on peut partir, maintenant ? Et ferme le chauffage de mon siège.


    Il est gentil de s’improviser bénévole, mais je n’arrive même plus à faire semblant d’être calme. J’ai sûrement les fesses rouges ! Hulk est toujours sur son perron. Il attend qu’on parte. Ma mère fait la même chose quand on lui rend visite. Triste que la maison se vide, elle nous fait des signes jusqu’à ce qu’on tourne le coin de la rue. Je doute que le lutteur soit ému par notre départ. Ses yeux sont comme des lasers. Il va me reconnaître, c’est sûr.


    Harlem fait aller ses doigts sur la vitre de son téléphone. Il n’utilise pas ses pouces, mais ses index. Louche.


    —	J’ai un dernier arrêt à faire. Et désolé, le chauffage de ton siège est défectueux, je peux rien faire.
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    Je me trouve épaisse d’avoir douté d’Harlem. Mes petits-enfants seront tordus de rire quand je raconterai cette anecdote dans quarante ans… Pff ! Entre mes cauchemars et le père Noël armé, je suis en train de me prendre pour l’actrice principale d’un suspens. Harlem n’a pas acheté de drogue à Hulk. C’est son frère. En fait, pas vraiment. Sa mère est en couple avec son père, ils n’ont aucun lien de sang. Bref, c’était une histoire de chèque-cadeau pour les parents.


    Est-ce qu’il sait que son frère par alliance tabasse les pères Noël dans ses temps libres ?


    Le deuxième arrêt était pour un cappuccino chez Tim Hortons, que je sirote encore quand on arrive chez Juliette. Un plein pied coquet avec son style champêtre. Les lumières qui créent une pluie tombante accrochées à la toiture sont magnifiques. Si le vrai père Noël existait, c’est certain qu’il se poserait sur ce toit en premier. L’image est féérique. Pressée de sortir, je ne ferme pas ma portière et fonce droit sur le banc de neige. Mon gobelet à moitié vide dans une main, la sensation du froid sur mes fesses est une jouissance. Je n’en pouvais plus !


    Certain que j’ai glissé sur la glace et que je gis sur le dos, inconsciente, Harlem contourne le VUS au pas de course. Ben non, j’ai juste le derrière en feu. Je ne pensais pas que c’était possible de se brûler sur un siège chauffant. J’ai la preuve que oui ! Par bonheur, j’ai passé une partie du trajet sur les genoux… Si le sac de frites du père Noël n’était pas rendu mou et dégueulasse, je me serais assise dessus !


    —	Je suis désolé, ça fait un bout que je veux aller faire arranger ça au garage.


    —	J’ai un bon garagiste à te référer, si tu veux…


    Une voiture tourne dans la cour avec beaucoup trop de vitesse, j’ai peur qu’elle percute celle d’Harlem ! Les phares m’aveuglent, mais je reconnais la silhouette qui s’avance.


    —	Ellie, ça va ?


    Brian s’accroupit devant moi et cherche mon regard. Ses yeux verts n’ont pas leur lueur amusée habituelle. Ma lèvre tremble. J’ai le goût de pleurer tellement je suis contente de le voir. La pression tombe, car je sais qu’il prendra les choses en main.


    Je secoue la tête.


    —	Non, je me suis brûlé les fesses.


    —	Quoi ?


    À côté de nous, Harlem toussote.


    —	Un problème de siège chauffant.


    Brian se relève et le toise avec toute la suffisance dont il est capable.


    —	T’as jamais pensé à enlever le fusible ?


    Un peu plus et il le traitait d’idiot. Comme si tout le monde devait savoir ça ! Harlem est plus intimidé par Brian que par le lutteur. Heureusement, Erick et Sarah sortent de la maison après avoir raccompagné Juliette. Elle, avec la machine à panini sous le bras. Lui, avec une carte cadeau de La vie en Rose.


    —	Juliette tenait à nous donner quelque chose.


    —	Tu vas pouvoir t’acheter de la belle lingerie, le taquine Brian en poussant Harlem de son chemin.


    —	Avoue que tu rêves de me voir en string, riposte-t-il en lui emboîtant le pas.


    Je grimace. Je préfère un Erick en boxer troué dans ma cuisine le matin.


    —	Qu’est-ce que tu fais assise là ? m’interroge Sarah.


    —	Brûlure au deuxième degré, marmonné-je en me redressant sur mes pieds.


    Les gars sont déjà en train de sortir le père Noël de la voiture d’Harlem pour l’installer dans celle d’Alex. Dès que j’ai envoyé mon message de détresse, Brian m’a répondu qu’il était en route. Je l’ai vite calmé en comprenant que je n’étais pas en danger. Des fois, il se prend pour un pilote de course ! Il a tout de même insisté pour venir à notre rencontre. Est-ce normal que ça me touche autant ? Je ne suis pas habituée à avoir quelqu’un qui s’en fait pour moi. C’est peut-être ce qu’Harlem voulait dire quand il m’a demandé si j’aimerais sentir que je compte pour une autre personne. Mes émotions déraillent complètement. Un genre de SPM, fois mille. Que Brian n’hésite pas à me rejoindre me rend molle par en dedans. Il s’inquiétait pour ma sécurité ! Là, tout de suite, je meurs d’envie de me caler contre son épaule et de ne plus bouger jusqu’à demain. Une chose est sûre, je n’aurais pas fait un kilomètre de plus sur le siège chauffant d’Harlem.


    Le chalet du père de Brian est à quelques rues d’ici. C’est là que notre soirée de bénévolat se terminera. Ça va faire pour cette année. Sarah nous promettait du gros fun. Elle en a eu pour nous six dans sa petite escapade chez Bastien avec Juliette. Pour le reste, je dirais plutôt qu’on était en mode survie. Personne n’a l’énergie de se taper le trajet du retour. En plus, la voiture d’Alex a seulement cinq places. Un casse-tête qu’on gérera après quelques heures de sommeil. Il y a des lits pour tout le monde au chalet et Poil de mer aura le temps de dégriser.
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    Je marcherais avec Brian pendant des heures. Juste lui et moi. Le vent est tombé, et on entrevoit un croissant de lune timide entre les nuages. C’est paisible. Ce serait plus romantique si les lumières de Noël étaient encore allumées. Il est tard, et toutes les maisons sont plongées dans le noir.


    Qu’est-ce que je raconte… je n’aime même pas la romance !


    —	T’as pris ces bottes-là chez nous ? m’interroge Brian en pointant mes pieds.


    Je baisse la tête.


    —	Hum, oui ! Je suis passée chercher mon manteau et je n’ai pas pu résister en les voyant dans la garde-robe. J’aurais dû te le demander avant.


    Il hausse les épaules.


    —	C’est correct.


    Nous avançons côte à côte. Près, mais loin en même temps. Comme je le ferais avec ma sœur ou une amie. J’aimerais lui prendre la main, mais il les a enfoncées dans les poches de son blouson. Bah ! Je pourrais me rapprocher quand même, mais j’ai toujours jugé les filles qui se pendaient au bras de leur chum comme des sangsues. Ou peut-être que c’est moins dur pour mon orgueil quand c’est lui qui fait les premiers pas. De nous deux, je suis la plus indépendante, non ? Ouais, c’est pour ça que tu capotes parce qu’il ne t’a pas donné de nouvelles pendant cinq jours ?


    Je le trouve silencieux. Sans doute la fatigue.


    —	Ton souper s’est bien passé ?


    Je grimace. J’ai l’impression d’être une blonde jalouse avec mes questions.


    —	Le service était nul, soupire-t-il en levant les yeux au ciel. Désolé d’avoir été en retard.


    Je m’en fous du service, ce n’est pas ce que je voulais savoir. Mais puisqu’il ne parle jamais de Maggie, je n’ai pas le choix, je dois prendre les devants.


    —	T’aurais dû me prévenir qu’elle logeait chez vous cette semaine. Je serais restée bête si j’étais tombée sur elle pour te faire une surprise coquine.


    Son regard s’illumine. Oh ! J’ai touché une corde sensible. On dirait bien que je ne suis pas la seule en manque. Je suis folle de cette lueur de feu dans ses iris. Je retrouve le gars désinvolte et provocateur ! D’un geste vif, il attrape mon poignet pour me tirer entre deux bâtisses. J’ai un hoquet de surprise quand mon dos frappe le mur. Je crois que c’est un garage. La secousse fait glisser la neige du toit sur nos têtes. Brian est adorable avec des flocons plein les cheveux. On en a aussi dans le cou, mais on s’en fout. Son nez frôle le mien.


    —	Me laisse plus sans nouvelles si longtemps. Tu m’as manqué.


    J’agrippe son manteau.


    —	Ah oui ?


    Ses lèvres courent sur ma mâchoire.


    —	J’ai rêvé que tu te pointais chez nous avec rien sous ton manteau.


    Plus agréable que mes cauchemars morbides de père Noël.


    —	T’avais juste à me faire signe, je suis toujours partante pour te distraire.


    Sa bouche se rapproche dangereusement de mon point sensible, près de l’oreille. Je descends mes mains jusqu’à ses hanches et le tire un peu plus vers moi. Il grogne, car il y a beaucoup trop de vêtements entre nous.


    —	J’ai voulu le faire mille fois, mais j’attendais de voir combien de temps tu pouvais te passer de moi.


    Enfoiré.


    —	T’aurais attendu longtemps.


    Soudain, il cesse sa pluie de baisers et recule légèrement. Du moins, assez pour me regarder dans les yeux. Est-ce déjà le début d’un nouveau combat ? On est bons là-dedans. S’envoyer des piques jusqu’à ce que l’un des deux flanche. J’imagine que c’est un jeu de pouvoir qui nous excite. Qui a le plus envie de l’autre ? Qui fera fâcher l’autre en premier ? Qui jouira le plus fort ? Qui s’ennuyait de l’autre ? Qui est le plus indépendant ?


    Il me toise, de gros flocons accrochés à ses cils. Avec ses yeux verts, ça frôle le cliché des beaux héros dans les films de Noël. Merde, il est clairement en train de deviner à quel point il m’a manqué, lui aussi. Je ne me reconnais plus. C’est la faute de Maggie. C’est elle qui a déclenché ce cocktail dangereux dans mes veines. La peur. Je n’ai jamais vécu dans la crainte de perdre quelqu’un. Sûrement la raison qui faisait en sorte que je changeais tout le temps d’amant. De toute façon, avec les applications comme Tinder et happn, c’est ridiculement simple d’avoir un homme différent dans son lit tous les soirs. Même si je suis dans le déni, je vois bien que ce n’est pas pareil avec Brian.


    J’inspire, puis me lance :


    —	Je voulais te demander...


    —	J’ai quelque chose à te dire, dit-il en même temps.


    On ricane comme deux ados complices.


    —	Vas-y.


    —	Non, vas-y, souffle-t-il en s’inclinant pour embrasser mon nez gelé. Qu’est-ce que tu voulais me demander ?


    Je ferme les yeux et profite de la sensation de sa bouche maintenant sur ma joue, dans mon cou...


    —	Es-tu libre pour m’accompagner au dîner de Noël chez ma mère ?


    Ses baisers se transforment en courant d’air. Je bats des cils.


    —	T’es sérieuse ?


    Hum, je comprends sa surprise. Arf ! Le sourire vainqueur qui se dessine sur ses lèvres me fait regretter de lui avoir posé la question.


    —	Tu peux dégonfler ton ego tout de suite ! C’est juste parce que ma sœur m’a suppliée d’emmener quelqu’un. Elle a invité un ami et il lui faut de la compagnie pour survivre à Mira.


    —	Ah ! Donc, c’est pas parce que tu peux plus te passer de moi ?


    —	Pantoute !


    —	Je me disais, aussi...


    Cette fois, il m’embrasse franchement avant de s’arrêter, le temps de murmurer :


    —	Je vais réfléchir à ça.


    Je savoure ses lèvres beaucoup plus chaudes que les miennes. J’aime bien quand il joue au gars au-dessus de ses affaires. Je sais qu’il déplacerait ses engagements pour m’accompagner si je lui disais que c’est important pour moi.


    Je resterais bien cachée entre deux garages avec lui toute la nuit, mais la neige fond dans mon cou.


    —	Les autres vont se demander ce qu’on fait.


    Il glisse ses mains sous mes cuisses et me soulève. Un clou ou un crochet me rentre entre les deux omoplates, pas grave, j’enroule mes jambes autour de sa taille.


    —	On leur dira que je vérifiais la gravité des brûlures sur tes fesses.


    C’est une sacrée bonne idée. De toute façon, nos amis déduiront par eux-mêmes pourquoi ça nous prend trente minutes pour parcourir quelques rues. Ce n’est pas la première fois qu’on s’éclipse pour des… rapprochements. Ils ont l’habitude de nous perdre de vue à un moment ou à un autre durant nos soirées. D’ailleurs, notre virée dans le spa chez les parents de Sarah a failli tourner à la catastrophe avec la concentration du chlore cinq fois trop élevée ! Ça brûlait plus que le siège chauffant dans la voiture d’Harlem.


    C’est un texto sur le téléphone de Brian qui nous ramène à la réalité, plusieurs minutes plus tard. En soupirant, il me remet doucement au sol.


    —	T’as raison, vaut mieux y aller.


    —	Qu’est-ce que tu voulais me dire, toi ?


    Il pince les lèvres et semble chercher ses mots. Ça m’inquiète, car ce n’est pas son genre. Pendant qu’il piétine la neige avec ses bottes, je me fais des scénarios dans ma tête. Son père est déçu de mon travail, et il ne sait pas comment me l’avouer ? Il veut enfin me présenter Simonne, mais se demande si je suis partante ? Si c’est ça, je le trouve franchement mignon. En fait, on n’en a jamais discuté. Il ne l’a pas proposé non plus. C’est normal dans un contexte où nous prenons du bon temps ensemble, sans plus. Que je l’invite à Noël est une sacrée étape que je ne croyais pas atteindre un jour. Et Brian en est conscient. Mais rencontrer Simonne, c’est encore plus gros que d’aller manger de la dinde chez ma mère.


    Je souris pour le rassurer lorsqu’il lâche :


    —	J’aurais l’opportunité d’aller vivre en Californie.


    Si je n’étais pas déjà adossée contre un mur, j’aurais reculé de deux pas. Je cligne des yeux pour remettre mes idées en place. Est-ce qu’il a dit Californie ou Chambly ?


    —	Simonne grandit, et je passe à côté de tous les beaux moments...


    —	Oh !


    Il a bien dit Californie. Un horrible poids s’écrase sur ma poitrine. J’ouvre la bouche et j’essaie de parler, mais aucun son ne sort. Sa main frôle ma joue pour repousser le pompon de ma tuque.


    —	Ellie, commence-t-il d’une voix rauque, t’as qu’un mot à dire, un signe à me faire, et je reste ici.


    Oh my God ! C’est quoi, ça ? Je ricane, histoire de me convaincre que je prends la situation à la légère.


    —	Arrête, je vais penser que tu me fais une vraie déclaration.


    —	C’en est une.


    Je secoue la tête, un peu paniquée.


    —	Non...


    Il n’est pas correct de me faire ça ! C’est sa vie. Sa décision. Il ne peut pas me donner la responsabilité de son choix. Il plie les genoux en cherchant mon regard.


    —	Depuis le début, t’es honnête en me disant que tu veux rien de sérieux, ajoute-t-il d’un ton si calme que ça m’angoisse encore plus. Est-ce toujours le cas ?


    —	Brian...


    Le souffle me manque. Je ne peux pas être égoïste. On parle de sa fille qu’il ne voit pas grandir. Ça ne se compare pas avec ce que nous vivons ensemble. Je ne pèse même pas dans l’équation !


    Un chien jappe et nous sursautons. Une voiture tourne dans l’entrée où nous sommes en retrait, collés au garage. Les phares m’aveuglent, Brian m’enveloppe de son bras pour m’éloigner du champ de lumière. OK ! Mais c’est quoi, le plan ? On attend qu’ils entrent dans la maison pour déguerpir ? Et s’ils font un détour par le bac vert pour jeter le gobelet de café vide bu en route ?


    Sur la pointe des pieds, j’essaie de voir ce qu’ils font. Mon premier constat : c’est une Mazda comme celle de ma mère. Même couleur. Même modèle. Ensuite, les portières s’ouvrent et vient un rire… Pas n’importe quel rire. Oh que non ! C’est celui de Mira quand elle rit de bon cœur.


    —	Arrête de te moquer ! se plaint l’homme qui descend du côté passager.


    J’étire le cou. Ben oui, c’est ma mère.


    —	Mais, est-ce que c’est… ? chuchote Brian à mon oreille.


    Je suis calée contre son torse et colle ma joue contre la sienne pour lui répondre :


    —	Ouais, c’est elle.


    —	Les quatre pneus, glousse Mira. Qui peut te détester autant ?


    —	Je dois être un patron vraiment chiant.


    Il contourne la voiture. J’écarquille les yeux en le voyant glisser un bras autour de la taille de maman. Elle ne fait rien pour l’éloigner ! Je me serais attendue à ce qu’elle le gifle ! Un coup de genou dans les couilles n’aurait rien de surprenant non plus. Elle marche tranquillement avec lui vers le perron. On les perd de vue, mais on les entend encore.


    —	La sécurité de l’hôtel t’a confirmé que les caméras ont tout capté. Tu sauras bien assez vite qui a fait ça !


    —	Merci d’avoir accepté de me ramener au milieu de la nuit.


    Le son de leurs voix s’estompe lorsqu’ils entrent dans la maison.


    —	Je te l’ai dit que ça ne me dérangeait pas ! Je venais de finir mon shift à l’hôpital, le rassure Mira avant de fermer la porte.


    Je me détache du mur et fais trois pas vers la voiture avant que Brian me rattrape.


    —	Qu’est-ce que tu fais ?


    —	Ma mère a une sœur jumelle ou un clone. Ça ne peut pas être elle ! Mira tolère à peine la présence d’un homme dans la même pièce qu’elle.


    Ce que je viens de voir est surréaliste. Monsieur Berthier, le patron de Juliette… Quel est son lien avec ma mère ? Et pourquoi elle est entrée dans la maison avec lui ? Elle ne peut pas passer la nuit ici ! En plus, elle a dit que les caméras de surveillance de l’hôtel avaient filmé le crime de Juliette. Le problème est que je suis aussi sur les images ! Est-ce qu’on pourrait m’accuser de complicité ?


    —	Il faut vraiment retourner au chalet, lance Brian en consultant son téléphone. C’était un message de Sarah. Ils ont perdu le père Noël.
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    Emmanuel ouvre un œil avec l’impression de revenir de loin. Il ne reconnaît pas la voiture dans laquelle il est assis, la tête sur un sac de frites McCain. Des ondulées. Pff ! Il préfère la coupe régulière.


    Merde ! Concentre-toi, mon vieux.


    Il s’était promis de ne toucher à rien d’autre que de la bière. C’est un black-out assuré quand il tombe dans le whisky. Il essaie de sortir son cerveau de la brume, mais ses paupières sont lourdes. Il ne sait pas comment il a atterri là. Où est son sac ?


    Le gars au volant ne lui dit rien. Il ne l’a jamais vu. Bordel ! Il a manqué de prudence. Il doit retrouver ses sens et vite ! Sauf qu’il a tellement envie de dormir… Se soûler en pleine mission. Bravo, champion.


    Ils sont plusieurs avec lui dans la voiture, mais une voix lui est familière.


    —	C’est Manu, un vieil ami du camp de vacances. Il est pas dangereux, juste déprimé.


    L’information tourne dans son esprit. Camp de vacances. Ah oui ! C’est le gars qui s’est jeté sur moi en plein quartier résidentiel. S’il n’avait pas été bourré, il ne l’aurait pas rattrapé.


    Soudain, c’est le silence autour de lui. Il redresse péniblement la tête. Est-ce qu’il a dormi longtemps ? La voiture s’est arrêtée, il est seul dans l’habitacle… Au bout d’un effort presque surhumain, il lève les yeux. Il se demande s’il hallucine, si on l’a drogué ? Il regarde la bâtisse devant lui. Un chalet. LE chalet !


    Je dois disparaître, ça presse.


    Rageant contre ses gestes maladroits, il réussit à tirer sur la poignée.
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    On le sait déjà, courir avec des bottes de poil, ce n’est pas élégant. Mettons que je ralentis le groupe. Brian m’aide en me tirant par la main, il est plus en forme que moi. Le chalet est au bout de la rue, on y est presque.


    —	Comment ils ont pu perdre le père Noël ?


    Brian ne le sait pas plus que moi. Il s’est peut-être sauvé en réalisant où il était ? Si c’est le cas, c’est qu’il a quelque chose à se reprocher sur son intrusion de ce matin quand j’installais les décorations. En même temps, il ne peut pas être loin, ses jambes le soutenaient à peine. Je n’ai pas envie qu’on se lance dans des recherches dans le boisé... ou qu’il s’égare et meure gelé.


    Sarah vient à notre rencontre dès que nous sommes à proximité. Elle n’a plus sa tuque à grelots, mais elle a remonté son capuchon sur sa tête.


    —	Il a disparu, relate mon amie. On est allé chercher la clé là où tu nous avais dit qu’elle était cachée, et quand on est revenu, la voiture était vide !


    J’essaie de réfléchir tout en reprenant mon souffle. Il ne peut pas s’être volatilisé !


    —	Vous aviez besoin d’être quatre pour prendre une clé au-dessus d’une porte ? grogne Brian. Avez-vous suivi ses traces ? Il est pas sorti de la voiture sur la tête.


    Même si Brian passe devant elle sans la regarder, Sarah boude en mettant ses poings sur ses hanches.


    —	Ben non, on n’y avait pas pensé ! Franchement, marmonne-t-elle, qu’est-ce que t’en penses, idiot ?


    S’il y en a deux qui s’entendent moins dans notre petit groupe, c’est Sarah et Brian. Bah ! Ils ne se détestent pas, ils prennent plaisir à énerver l’autre. Elle le traite d’arrogant. Il la trouve superficielle. Deux ados. Mais quand Sarah a un problème avec sa voiture, il est le premier à l’aider. Même chose quand Brian a eu un problème de sécheresse sur la peau des mains et des pieds. Il était content d’avoir une esthéticienne dans ses amis pour le conseiller sur la meilleure crème hydratante !


    —	La portière est ouverte, dit Erick en venant vers nous.


    Marie pousse un cri. Hum, elle n’a pas le cri d’une fille qui vient de trouver un cent piastres par terre. On pivote dans sa direction. Elle est à l’autre bout de la cour, près de la cabane à spa. Elle est toute petite au loin, mais son ombre est gigantesque. Je ne vois que deux options à son air affolé : elle a fait un face-à-face avec un ours ou le père Noël pointe son arme sur elle. Et je me sens comme la pire des amies d’hésiter entre la secourir ou me cacher dans le coffre de la voiture.


    Alex et Brian ne se posent pas de questions. En quelques foulées, ils sont à côté d’elle.


    —	Sacramant, lâche Brian en se passant une main sur le visage.


    Alex est plutôt mort de rire. Bon ben, il faut croire que c’est un bébé ours tout mignon ou un père Noël qui prend un bain de neige. Danger écarté. On se rapproche, curieuses de voir ce qui se passe. Pour l’instant, tout ce qu’on entend, c’est quelqu’un cracher. Sans surprise, Manu apparaît en replaçant son pantalon. Ah d’accord ! Il n’était pas perdu pantoute… il pissait dans le banc de neige. Confus, l’homme tâte sa veste.


    —	Vous avez piqué mon sac !


    Instable sur ses pieds, il nous regarde tour à tour à la recherche du coupable.


    —	Ton cerveau est noyé dans le whisky, intervient Erick. Viens, on va te trouver de l’eau et un lit…


    —	Deux ou trois Advil aussi, marmonne Brian.


    Manu n’a pas le choix que d’avancer, car Brian et Alex forment un mur derrière lui. Erick se charge de tirer sur sa manche lorsqu’il tangue un peu trop. C’est triste à voir. Je revois le lutteur le secouer comme une poupée de chiffon. Les gens en peine d’amour me touchent beaucoup. Leur souffrance semble toujours si… unique, profonde et douloureuse. Une petite fin du monde. J’essaie d’être empathique et de les comprendre, mais ça me dépasse. Je ne l’ai jamais vécu et ce n’est pas eux qui me donnent envie de changer mon fusil d’épaule pour dire oui à l’amour. Ça finit toujours mal. Ton chum te quitte ou il meurt. C’est sans issu. Je me demande alors pourquoi il y a autant de livres sur « comment s’ouvrir à l’autre ». Personne ne rêve de se retrouver à pisser dans un banc de neige ivre un 23 décembre parce que quelqu’un a brisé son cœur.


    —	Alors, avance Sarah, peux-tu m’en dire plus sur mon futur mari ?


    Avec son sourire coquin, c’est évident qu’elle me parle d’Harlem. Je fais un détour par la voiture pour ramasser la poche du père Noël.


    —	C’est un grand romantique qui attend la femme de sa vie.


    —	Pour vrai ?


    Le sac d’une main, je ferme le coffre avec l’autre. Mes yeux rencontrent ceux de Sarah, pétillants d’espoir.


    —	Oui ! Il est tanné des filles qui lui demandent la longueur de sa queue.


    Elle retrousse le nez.


    —	Ark ! Il se fait demander ça ?


    —	Tout le temps !


    Pendant qu’on marche lentement vers le chalet, on aperçoit nos amis par la grande fenêtre du salon. Ils prennent soin de Manu en l’installant sur le sofa. C’est plutôt attendrissant comme image. Ils ne sont pas obligés de s’occuper de lui. Ils auraient pu laisser Erick gérer son vieux copain.


    —	Et, euh… est-ce qu’il te l’a dit ? m’interroge Sarah d’une voix hésitante.


    Je détourne mon regard de la fenêtre et le pose sur Sarah.


    —	Dit quoi ?


    —	La longueur de sa queue…


    Elle mordille sa lèvre. Son expression est à mi-chemin entre la honte et un éclat de rire imminent. Je fais mine de fouiller dans ma mémoire, puis invente un chiffre :


    —	Cinq pouces, bandés.


    Elle s’esclaffe en faisant un étrange son de cochon qui renifle. Avec l’écho de la nuit, c’est spectaculaire. Ça fait du bien de rigoler. La pression tombe, on est enfin en sécurité au chalet. La soirée est finie. Je vais dormir au chaud, dans les bras de Brian…


    —	Il est fin, ton Brian, souffle Sarah, qui a, elle aussi, reporté son attention vers la fenêtre.


    —	C’est toi qui me dis ça ?


    Elle rit.


    —	J’aime tester ses limites. Il est le fun à faire fâcher. Ça me rappelle mes longues soirées à faire rager mon frère quand on était petits !


    Il est debout à côté du divan. Une main dans la poche de son jean, il a un verre d’eau dans l’autre qu’il attend de remettre à Manu. C’est vrai qu’il est fin. On n’est même pas un couple, et il est en train de me piétiner le cœur. Il va tellement me manquer… Tout à coup, j’ai le moral dans les pieds et j’irais bien vider une bouteille de whisky avec le père Noël.


    —	T’as pris le numéro d’Harlem, au moins ? espère Sarah.


    Oups.


    —	Ellie !


    —	Désolée ! Tu peux toujours retourner voir le lutteur, il pourra t’aider.


    Sarah ne suit plus du tout. Elle a raté le dernier épisode dans Westmount. Si elle se marie avec Harlem, elle aura un beau-frère vraiment sympathique.


    J’ai une main sur la poignée quand la porte s’ouvre sur Marie. Elle sort au lieu de nous laisser entrer. Surprises, Sarah et moi reculons sur le perron pendant qu’elle croise les bras sur son manteau ouvert.


    —	Ellie, je voulais juste te prévenir qu’il y a un léger problème avec le sapin.
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    Je me précipite à l’intérieur, Sarah et Marie sur les talons. Mon sang s’est coagulé dans mes veines dès qu’elle a prononcé le mot « sapin ». Il était parfait quand je suis partie cet après-midi. À l’aide de coups de pied, je veux me débarrasser de mes grosses pantoufles poilues. Échec total. Je manque de partir avec la botte. Comme quand tu viens pour lancer une boule de quilles, mais que tes doigts restent pris dedans. Le genre de connerie qui te crinque encore plus quand t’es déjà sur les nerfs.


    Je traverse la cuisine en longeant le mur de fenêtres. Il offre une vue sur les montagnes. Le jour, c’est magnifique. Par contre, quand la noirceur tombe, c’est assez flippant. Voir mon reflet me laisse toujours l’impression qu’il y a quelqu’un dehors qui me regarde.


    Un foyer central sépare la salle à manger et le salon. J’entends Brian demander à Manu de boire quelques gorgées d’eau. Erick et Alex ne s’entendent pas sur le meilleur endroit pour le coucher.


    —	Il y a des chambres en haut, insiste Alex.


    —	Ouais, mais s’il vomit ? réplique Erick. Je préfère l’avoir à l’œil.


    Ils me paraissent loin, comme un film qui joue en arrière-plan. Je suis devant le sapin, les bras contre mes flancs. Un léger problème ?


    —	On peut facilement arranger ça, tente de me rassurer Marie.


    Et les boules cassées sur lesquelles je marche et qui me piquent les talons, ça va s’arranger aussi ? La belle collection centenaire de mon client ! Je suis un bloc de glace. Je réagis à peine lorsque deux bras m’entourent par-derrière.


    —	Je vais t’aider, dit Brian en m’embrassant sur la tempe.


    L’arbre penche dangereusement vers la droite. Je n’ose pas le toucher. Un courant d’air lui serait fatal. Il a encore perdu des aiguilles... Plusieurs branches retombent vers le bas. J’ai pourtant mis de l’eau dans le pied avant de partir ! Du moins, il me semble. En tout cas, je voulais le faire. Ça m’est peut-être sorti de la tête après la visite-surprise du père Noël.


    —	Prends pas ça de même, rit Brian.


    —	J’ai tué un sapin...


    Tout en me gardant dans ses bras, il baisse des yeux moqueurs sur moi.


    —	Je dirais plutôt que c’est la personne qui l’a coupé pour le vendre qui l’a tué.


    Le résultat est le même : l’arbre est aussi triste que Manu. Ce dernier réclame encore son sac. Qu’on le lui apporte, misère !


    —	Je vais aller chercher une corde à la cave, propose Brian. On trouvera une façon de l’attacher.


    Je soupire en le regardant disparaître dans l’escalier. Harlem a tellement raison, ça fait du bien d’avoir quelqu’un sur qui on peut compter quand ça va mal. J’ai toujours tout géré seule et ça devient essoufflant.


    —	Ça va, je peux le faire, marmonne Manu pendant qu’Erick tire sur ses bottes.


    Elles sont plus faciles à enlever que les miennes.


    —	On va t’installer et tu pourras dormir.


    —	Mes affaires, articule Manu en essayant de se relever.


    Erick pose les mains sur ses épaules pour le garder assis.


    —	Ta poche est juste là, à côté du sofa.


    —	Je la veux icitte !


    Il est patient avec son ami. Peut-être même plus qu’il le mérite. Mais c’est touchant à voir. D’une main, il saisit la poche rouge et la met aux pieds de Manu. Avec ce qu’il y a dedans, je comprends qu’il veuille l’avoir près de lui. Il se couche dessus en lui faisant un câlin. Il radote que sa femme l’a quitté, qu’il a perdu sa maison… On ne comprend pas pourquoi il est déguisé en père Noël.


    —	Je peux pas te le dire, a-t-il répondu quand Erick lui a posé la question.


    Son réveil sera brutal demain quand il se verra dans une vidéo virale sur Facebook. Il est devenu célèbre. Le père Noël louche qui rôde autour des maisons. Je lui conseillerais de jeter son costume parce que les flics le cherchent. Moi, je m’en fous du déguisement. J’aimerais qu’il m’explique quelle était son intention en s’introduisant dans le chalet. Son but n’était pas de me violer ou de m’attaquer, car il aurait eu le temps de le faire. Et avant que quelqu’un m’entende crier, je serais morte au bout de mon sang deux fois. Alors, que voulait-il voler ? Et quand on l’a surpris chez Philippe ? Dix minutes de plus et on serait probablement tombés face à face avec lui dans le garage. Après tout, ce n’était pas difficile d’entrer dans cette maison-là !


    Je n’ai pas tout dit à mes amis. J’ai seulement raconté que j’avais vu le même père Noël le matin, sans entrer dans les détails. Je voulais le faire, mais quelque chose m’a retenue. Erick était ému de le revoir, puis il y a eu l’incident chez le lutteur. J’ai toujours eu un bon instinct pour lire les gens. Manu n’est pas méchant, je l’ai vu tout de suite dans son regard. Bon, c’est certain que la découverte de l’arme dans ses affaires donne froid dans le dos. Je ne l’ai pas mentionné à Brian, il aurait capoté ! Ce serait bien que personne n’en parle, sinon, Manu fera un autre vol plané dans le banc de neige. De toute façon, Erick s’est occupé de vérifier qu’elle n’était pas chargée et l’a rangée en sécurité dans la boîte à gants de la voiture.


    Sarah revient avec un oreiller.


    —	Tiens, ce sera plus confortable.


    Erick réussit à le convaincre de s’étendre, à condition que sa poche reste à côté de lui. Notre père Noël n’a plus sa tuque, et ses cheveux ont fait la guerre. Il soupire en fermant les yeux. Ses traits sont crispés. Le gars est au bout du rouleau. Alex apporte le plat à vaisselle. Sarah attrape la jetée sur une chaise et le recouvre. Je les regarde faire avec tendresse. Mes beaux amis. On s’est connus en situation d’urgence. Des heures en mode survie dans un ascenseur. Personne ne peut comprendre le lien fort qui s’est créé entre nous à ce moment-là. L’entraide qu’on a les uns pour les autres me chamboule chaque fois. Tellement que je manque verser une larme quand Marie arrive avec un balai pour ramasser les boules cassées...


    Brian remonte de la cave avec de la corde et quatre bouts de bois en équilibre sur son bras. Il me fait un clin d’œil lorsqu’il remarque que je l’observe. Un geste, aussi subtil soit-il, qui illumine la pièce. Il dépose sa charge devant le foyer, secoue son blouson pour enlever les morceaux d’écorce… Je m’approche et le surprends en faufilant mes mains dans l’ouverture de sa veste. Il hausse un sourcil devant mon élan un peu trop sensuel.


    —	Je vais aller chercher du bois tous les jours si ça te fait cet effet, murmure-t-il quand je l’embrasse dans le cou.


    —	C’est très viril un homme qui ramène du bois pour le foyer !


    Puisqu’il a le rouleau de corde dans ses mains, il se laisse faire sans bouger. Je lève la tête et rencontre ses yeux verts.


    —	Je suis juste contente que tu sois là.


    —	Je pourrais être là tout le temps, si tu voulais.


    Sa bouille me fait comprendre qu’il blague à moitié. Puis sans préavis, il me pousse avec son bras, et je trébuche sur le côté. Un peu plus et je finissais la tête dans le foyer. Il a réussi à retenir le sapin avant qu’il ne s’écrase sur nous.
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    Je n’avais pas réalisé qu’il faisait froid dans le chalet avant que Brian allume le feu. Il est accroupi devant le foyer à souffler doucement sur les flammes qui font danser des reflets dorés dans ses cheveux. La chaleur se répand dans la pièce. C’est doux et réconfortant. Il a trouvé une façon de solidifier le sapin. Un bout de corde, un crochet... Simple de même.


    Dans l’escabeau pour replacer les décorations, je me retourne au son d’un bouchon qui saute. Erick boit à même la bouteille pour éviter une irruption de champagne sur le plancher.


    —	Eh ! C’est pour le réveillon, ça !


    Monsieur O’Neil m’en a fait acheter quatre bouteilles. Ça va fêter fort !


    —	J’irai en chercher une autre demain pour la remplacer, dit Brian en se redressant.


    Bon, tout le monde semble excité de boire du champagne au milieu de la nuit. Allons-y avec la famille. Par contre, quand je vois Alex avec l’assiette de crudités, je descends de l’escabeau et marche du talon.


    —	Oh non ! On ne pige pas dans le buffet.


    Le traiteur est passé entre l’épisode du père Noël et mon départ du chalet. C’est beau, c’est frais, et il y en a pour une armée. J’ai eu du mal à tout caser dans le frigo.


    —	Mais on meurt de faim, pleurniche Sarah en dévorant l’assiette des yeux.


    C’est vrai que c’est appétissant, toutes ces couleurs. Brian revient avec des coupes et vole une carotte au passage.


    —	Il y a un plat rempli de légumes pour la regarnir au besoin.


    OK ! Il veut jouer à ça ? Alors qu’il tient une flûte à champagne dans chaque main, je plante mon index dans son torse.


    —	Je t’avertis, si vous manquez de bouffe au souper demain, je ne veux pas que ça me tombe sur le dos.


    Il m’embrasse vite fait sur le nez avant de me tendre un verre.


    —	C’est une excellente idée, ça ! Je dirai que c’est ta faute. T’es sexy quand tu te fâches...


    Il boit une gorgée. Ses yeux complices me défient par-dessus sa coupe. Il aime me provoquer. Et même si je le sais, je ne peux jamais m’empêcher de répliquer.


    —	T’as même pas idée de tout ce que je suis capable de faire quand je suis fâchée.


    Il s’étrangle avec sa gorgée. Mon ton un peu suave et rauque lui a fait perdre son air baveux. Un point pour moi. Satisfaite, je saisis un céleri, le trempe généreusement dans la sauce et le croque avec assurance. Autour de nous, nos amis ricanent. On offre toujours un bon spectacle dans les soirées.


    L’ambiance est détendue. Même le sifflement de la respiration de Manu ajoute une touche unique au moment. Sarah a ouvert la télé pour sélectionner un poste de radio. Les chansons de Noël sont plus douces à mes oreilles dans un décor de chalet avec feu de foyer. Je tolère Minuit, Chrétiens, c’est déjà ça. Les lumières sont tamisées, l’éclairage du sapin est parfait... J’espère qu’il tiendra le coup jusqu’à demain. C’est à Brian que j’ai demandé de se coucher à plat ventre pour verser de l’eau dans le pied. Il a adoré.


    Alex et Marie sont blottis l’un contre l’autre sur la causeuse. Elle est minuscule dans ses bras. Je bois à petites gorgées tout en les observant du coin de l’œil. J’envie leur sérénité. Ils veulent la même chose : être ensemble pour longtemps. Deux êtres humains rendus à la même place dans la vie. C’est rare dans un couple. Il y en a toujours un qui veut plus. Ou moins. Un qui s’accroche, l’autre qui tient à sa liberté. Un qui pense aller vivre à l’étranger. Un match parfait comme Alex et Marie, c’est précieux.


    Sarah est à son aise dans le fauteuil, les jambes repliées et sa coupe déjà vide à la main.


    —	Vous êtes chanceux d’avoir une belle place comme ça pour fêter Noël, dit-elle en regardant le plafond cathédrale. Mes parents sont en Floride encore cette année, mon réveillon va être tranquille.


    Brian arrête de brasser le feu avec le tisonnier. Il était temps ! Le bois sec fait exploser des tisons partout.


    —	Justement, je voulais t’engager demain pour dorloter Simonne, commente-t-il avec le sourire. Tu pourrais arriver de bonne heure et l’aider à se préparer ?


    Sarah se redresse.


    —	Genre, lui faire de beaux ongles ?


    —	Oui ! Ongles, cheveux, maquillage... Euh, peut-être pas de maquillage à son âge, han ?


    —	T’inquiète, dit Sarah, ce sera discret. Je serai là !


    Brian est fier de son idée, et je sens qu’il a hâte d’offrir la surprise à sa fille.


    —	Je peux passer faire le père Noël, si tu veux, propose Erick.


    Le sourire de Brian s’élargit un peu plus.


    —	T’es sûr ? Je pensais que t’allais chez tes parents à Québec.


    Assis sur le divan, aux pieds du père Noël, Erick secoue la tête en vidant les dernières gorgées de champagne de sa coupe.


    —	J’ai pus de char.


    —	Je peux te prêter une voiture de service au garage.


    Il balaie l’air de la main.


    —	N’ah, donne-toi pas tant de mal, c’était pas dans mes plans d’aller à Québec.


    On le regarde en silence, mais visiblement, il ne précise pas.


    —	Ce serait super que tu viennes pour Simonne, conclut Brian.


    Erick lève le pouce, puis se penche pour s’adresser au petit couple.


    —	Pis vous autres, vous faites quoi ?


    —	Chez nous, c’est au jour de l’An que ça se passe, répond Alex.


    Ses doigts caressent le bras de Marie. Elle boit un peu avant d’ajouter :


    —	Rien de prévu de mon côté. Ma mère est en résidence depuis quelques années. Alzheimer précoce. Je peux donc aller la voir n’importe quand et lui dire que c’est Noël le jour que ça m’arrange.


    Ouche.


    Elle comprend vite qu’elle vient de jeter un courant d’air froid dans la pièce.


    —	C’est une blague…


    —	Venez, vous aussi, intervient Brian. Vous pourriez jouer aux serveurs ! Mon père sera fier comme un paon d’avoir du personnel pour son souper, ça va impressionner sa nouvelle blonde.


    Alex et Marie se consultent du regard. Ils font tout le temps ça. Ça doit être épuisant de toujours avoir besoin de l’approbation de ton partenaire avant de parler. On les invite à sortir ? Ils se tournent pour sonder ce que l’autre en pense.


    —	Ce serait drôle ! lance Marie pour faire suite au sourire d’Alex.


    Installée à l’indienne devant le foyer, je bois mon champagne en laissant la chaleur m’envelopper. On dirait bien que je suis la seule à ne pas avoir d’invitation pour le réveillon. Je n’en aurai pas non plus. Je le sais. Je pourrais me faire un party avec le père Noël ? Je parie que lui aussi sera seul.


    Je termine mon verre et me lève pour le rapporter à la cuisine. Je n’ai pas envie de les écouter préparer la soirée géniale qui les attend demain.
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    Dans un demi-sommeil, Emmanuel se laisse engourdir par les voix autour de lui. Il pourrait se sentir mal d’épier leur conversation, mais pas du tout. Au contraire, c’est la situation rêvée. Ou presque. Juste en écoutant leurs confidences, il apprend une mine d’informations.


    Il régularise sa respiration et reste immobile. Ce qui n’est pas difficile, son corps est une loque. L’alcool se dissipe peu à peu. Il n’a qu’à faire un petit effort pour ne pas s’endormir pour vrai.


    Il a affaire à un groupe d’amis. Les seuls qui l’intéressent vraiment sont Ellie Sévigny et Brian O’Neil. Se servir d’Erick est parfait. Le mec prend soin de son vieil ami éploré. Personne ne soupçonne qu’il tend l’oreille en ce moment. Il faut maintenant être attentif, car tout peut se jouer ici.
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    Je rince ma coupe deux fois plutôt qu’une avant de la déposer dans l’évier. Je me cherche des gouttes d’eau à essuyer sur le comptoir, ou n’importe quoi à nettoyer. J’écoute mes amis rigoler dans l’autre pièce… Je n’ai pas tellement envie d’y retourner. J’ai besoin d’une pause pour comprendre ce qui me brasse dans le cœur, mais je ne suis pas seule longtemps. Je sens du mouvement dans mon dos. Et je sais que c’est lui.


    Je me retourne lentement. Brian est appuyé contre l’îlot central, pieds croisés et verre à la main. Ses yeux sont toujours brillants, mais ils le sont plus que d’habitude. C’est peut-être le champagne. Peu importe, ça le rend encore plus attirant. J’ai envie de glisser mes doigts dans ses cheveux désordonnés.


    —	Tu peux venir toi aussi, si c’est ça qui te perturbe, me taquine-t-il, beaucoup plus détendu que moi.


    Il a deviné ! Mais bien sûr qu’il a deviné… il devine toujours tout. Enfoiré. Sa nonchalance me donne presque envie de me laisser tenter. De croire que ça pourrait être simple.


    —	Ce serait trop bizarre.


    Il abandonne sa coupe sur le comptoir derrière lui, puis s’approche pour saisir mes mains. Les siennes sont chaudes. Mes doigts s’enlacent aux siens d’un geste devenu familier.


    —	Ellie, je t’ai pas invitée parce que tu m’as clairement dit de pas le faire. Je voulais pas créer de malaise.


    —	Il n’y a pas de malaise.


    —	OK ! Tant mieux.


    Je me dégage de son emprise et tapote sa poitrine.


    —	Oui, tant mieux.


    Je vois mal comment je pourrais m’incruster dans leur réveillon familial. M’asseoir entre Maggie et Simonne ? Ouache. Ce n’est pas parce que je lui ai demandé de m’accompagner chez ma mère pour faire plaisir à ma sœur que toutes nos règles ne tiennent plus. On ne s’impose pas dans la vie de l’autre. De toute façon, ça ne rimerait à rien maintenant qu’il pense à déménager.


    Brian recule jusqu’au frigo sans jamais dévier son regard. La façon dont il me toise m’inquiète. Il a la face d’un petit garçon qui prépare un mauvais coup. Qu’est-ce qu’il mijote ?


    Il sort une deuxième bouteille de champagne. Je lui fais de gros yeux.


    —	Tout était calculé pour la fête !


    En plus, j’étouffe un bâillement. Je suis la seule à rêver de me laisser tomber la tête la première sur un lit ? On dirait bien que oui… Brian se fiche de piquer des affaires dans le buffet. Il hausse les épaules et tout le monde lui tend sa coupe vide lorsqu’on revient au salon.


    Les joues rouges, Sarah est en train de raconter l’histoire de Juliette.


    —	Son chum est mort d’un accident de parachute il y a un an.


    Alors, le patron insensible et chiant qui lui a refusé un congé est l’homme que ma mère a ramené chez lui. Ça, c’est la chose la plus absurde de la journée ! Plus encore que de finir avec un père Noël inconscient sur le divan. Ça me tourne dans la tête sans arrêt depuis que je les ai vus... Est-ce que Mira a des amants ? Bon, personne n’aime imaginer son parent en position doggy style, et franchement, je me trouve ridicule de me poser la question. Toutes les femmes ont des besoins à combler ! Sauf que maman est si intransigeante avec la gent masculine que je l’imaginais plus du genre jouets sexuels. Ça me paraît incohérent de sa part d’utiliser les hommes pour son plaisir, puis de les traiter d’irresponsables et de sans-cœur le reste du temps. Un peu comme les gens qui militent pour la protection des animaux, mais qui se bourrent la face de filet mignon le dimanche soir. Avant de monter au front pour défendre quelque chose, il me semble qu’il faut être logique dans nos valeurs.


    Je me laisse aller contre Brian, bercée par les secousses de son rire. Je me suis installée entre ses jambes, près du feu. Mes amis se racontent des anecdotes du temps des Fêtes. Des moments touchants aussi.


    —	Mes parents nous ont offert un chiot une année, se rappelle Sarah en ramenant ses longs cheveux noirs sur son épaule. Ils l’avaient caché dans une pièce au sous-sol, mais il pleurait tellement qu’on l’a trouvé bien avant le réveillon.


    —	Nous, on passait toutes les vacances en pyjama à regarder des séries à la télé, dit Marie avec sa voix douce.


    Tout chez cette fille est discret. Sa façon de parler, son apparence sans flafla, son calme... Elle n’a pas toujours été comme ça. Un gars a essayé de la violer dans un camp de vacances, et après, elle s’est complètement repliée sur elle-même. Par la suite, elle est devenue méfiante envers tout le monde.


    —	On venait ici tous les ans pour Noël, souffle Brian dans mon cou.


    Je lève le menton pour voir son expression. Tout en buvant une longue gorgée de bulles, il balaie la pièce d’un regard circulaire.


    —	Ma mère passait des semaines à décorer en cachette. Elle nous disait que les lutins travaillaient pour nous et que c’était eux qui transformaient le chalet en royaume.


    —	Parle-moi pas des lutins, ronchonne Sarah avec un coup d’œil mauvais vers Erick. Je suis encore traumatisée du glaçage Oreo remplacé par du dentifrice.


    Erick pouffe de rire et recrache la moitié de sa gorgée sur lui. Ouais, il est fier. Notre lutin a été un peu trop actif. On n’en pouvait plus de ses conneries ! Mettre la main sur une poignée beurrée de vaseline a été la goutte qui a fait déborder le vase. Surtout un lundi matin. Ç’a été son dernier tour de piste. Un triste accident lui a fait faire un voyage au pays des vidanges. Dommage.


    Dans mon dos, je sens que Brian est songeur. L’un de ses bras est replié sur moi pour me soutenir. Avec sa main libre, il fait tourner ce qui reste de champagne au fond de sa coupe. Je ne suis pas la seule à réaliser qu’il est loin dans ses pensées, car Sarah lui demande :


    —	Il y a longtemps que vous n’aviez pas ouvert le chalet pour les Fêtes ?


    Il lève les yeux. Une lueur de colère traverse ses pupilles dilatées par l’alcool. Il penche la tête vers l’arrière pour s’envoyer les dernières gorgées.


    —	On vient plus ici depuis que ma mère est décédée.


    Brian bouge, et je suis obligée de me redresser alors qu’il bondit sur ses pieds.


    —	Je vais faire le plein.


    Sarah et Marie froncent les sourcils, inquiètes. Je leur fais signe que ça va aller. Brian ne parle pas souvent de sa mère. Je ne sais pas grand-chose d’elle, outre qu’il avait douze ans quand elle est partie et qu’il lui ressemble beaucoup. Même regard espiègle et irrésistible. Il change toujours de sujet quand ça vient sur la table. D’ailleurs, il a déjà retrouvé son sourire lorsqu’il revient avec une nouvelle coupe bien remplie.


    —	Vous êtes chanceux d’avoir des beaux souvenirs de même, lance Alex en étirant le bras pour déposer son verre par terre. Avec les problèmes de jeux de mon père, c’était un miracle si on avait un cadeau.


    Je l’écoute tout en gardant mes yeux sur Brian qui remet une bûche dans le foyer.


    —	La plupart du temps, poursuit-il, il revendait ce que ma mère nous avait acheté pour essayer de se refaire.


    Brian reste accroupi à fixer les flammes. De cet angle, j’aperçois la moitié de son tatouage dépasser de la manche de son tee-shirt sur son biceps. Un dragon qui couvre une partie de son omoplate.


    —	C’était pas plus joyeux par chez nous, relance Erick, avachi sur le sofa, les jambes allongées devant lui. On fêtait pas Noël dans ma famille.


    Il a toute notre attention. Intrigués, nous attendons la suite. Même Brian sort de sa contemplation des flammes pour revenir s’asseoir derrière moi. Erick ferme les yeux deux secondes. Il vient de réaliser qu’il a trop parlé.


    —	Maudit champagne, marmonne notre ami.


    —	Tu n’es pas obligé d’en dire plus, souligne Marie, sa tête contre l’épaule d’Alex.


    Erick passe une main dans ses cheveux. Un vieux réflexe qu’il avait l’habitude de faire quand ils étaient longs.


    —	Je voudrais pas casser le party.


    Plusieurs secondes de silence planent, le crépitement du bois en bruit de fond.


    —	Comme tu veux, le rassure Sarah avec un sourire compatissant.


    Il lui rend son sourire, heureux de se savoir compris. L’instant d’après, il plaque une main sur son visage.


    —	Bordel, je deviens émotif…


    Il se redresse et s’incline pour poser les coudes sur ses genoux. Est-ce qu’il bat des cils pour ne pas pleurer ? Merde, il est émotif pour vrai. Je pense que c’est le moment d’arrêter le champagne.


    —	Le savez-vous que je vous aime en tabarnak ?


    Super ! J’ai bu seulement un verre et, pourtant, je sens les larmes monter.


    —	Nous aussi on t’aime, Erick ! clame Alex en avançant son poing pour le frapper contre celui de notre père Noël préféré.


    —	J’ai jamais eu d’amis comme vous autres, reprend-il avec plus d’aplomb. J’étais un pion dans toutes les gangs que j’ai eues. Vous savez, celui qui est toujours dispo et qui dit jamais non ? C’était pratique de m’avoir dans son cercle, j’étais là pour boucher les trous ou faire la job sale. Bref…


    Il fait un signe avec sa main. Laissez faire.


    —	Je suis content de vous avoir rencontrés, c’est tout, ajoute-t-il à voix basse.


    Eh oui, j’essuie le coin de mes yeux. Erick est spécial. Une personnalité authentique qui se cache derrière des costumes de clown ou de père Noël. Je lui souhaite, un jour, d’assumer qui il est vraiment.


    —	Mes parents sont témoins de Jéhovah, largue-t-il, telle une bombe dans un champ de fleurs. Voilà, c’est dit.


    Un peu sous le choc, nous le regardons boire la moitié de son verre d’un trait.


    —	Inquiétez-vous pas, précise-t-il tout en étouffant un hoquet, ils viendront pas frapper à votre porte avec des dépliants. Pour revenir sur ta question de tantôt Brian, non, je vais pas à Québec pour Noël. En fait, ça fait un méchant bout que j’y suis pas allé. Ils respectent très bien mon choix d’avoir une vision différente de la leur, mais avec les années, un fossé s’est créé entre nous. Plus jeune, mon temps des Fêtes se résumait à espionner les voisins avoir du fun le soir du réveillon et à écouter mes amis énumérer leurs cadeaux.


    Je ne sais pas exactement quand je me suis assoupie à travers nos confidences émouvantes. C’est une pluie de bisous dans le cou qui me ramène à la réalité. Je cligne des yeux. Ma vue est encore brouillée par le sommeil. J’aperçois Alex transporter Marie endormie dans ses bras. Sarah et Erick ont disparu. Le corps chaud contre lequel je suis blottie remue. Je gémis, car je n’ai pas envie de bouger.


    —	Tu seras encore mieux dans le lit, glousse Brian.


    Une nuit complète dans ses bras. J’en suis venue à aimer ça. Même qu’il me manque quand il n’est pas là. J’en soupire de satisfaction juste à y penser. Il faut maintenant que je trouve la force de me rendre à la chambre.


    —	Veux-tu prendre une douche ?


    Ses paroles ont l’effet d’un électrochoc. D’un coup, mes yeux sont grands ouverts, et je suis alerte.


    —	Est-ce que je pue ?


    Brian a un mouvement de recul. Ses paupières sont lourdes. Peut-être qu’il dormait lui aussi, ou le champagne l’a assommé.


    —	Ben non.


    —	T’es sûr ?


    —	À bien y penser, tes fesses sentent la chair calcinée.


    Je frappe son bras.


    —	T’es pas drôle.


    —	Ayoye ! se plaint-il comme si je lui avais vraiment fait mal.


    Au lieu de se lever, Brian s’étend carrément sur le dos, et je me retrouve assise à califourchon sur lui. Ses mains glissent de mes hanches jusqu’à mes fesses et les empoignent avec appétit.


    —	Je confirme qu’elles vont très bien.


    Je m’incline, appuyant mes paumes de chaque côté de sa tête. Il est beau avec ce sourire insouciant.


    —	J’étais sérieux tantôt, commence-t-il. Un signe de toi et j’oublie la Californie.


    Il soulève légèrement son bassin, comme s’il cherchait à venir à ma rencontre. Malgré nos vêtements, cette friction crée une douce chaleur dans mon ventre. Il sait très bien l’effet qu’il a sur moi. Hum, moi aussi, j’aime jouer avec lui. Je suis son mouvement en ondulant mes hanches. Bingo ! Il a cessé de respirer pour retenir un gémissement.


    —	Si je m’écoutais, murmure-t-il, alternant son regard entre mes yeux et ma bouche, je me laisserais aller et t’achèterais une bague pour Noël.


    Woh ! Il vient de refroidir mes hormones. Une belle douche glacée. J’arrête la douce torture que j’infligeais à son sexe et me redresse.


    —	T’es bourré ?


    Il a une seconde d’hésitation, comme s’il avait besoin d’y réfléchir. C’est mignon.


    —	Euh, oui, sûrement. Mais pas assez pour ne pas savoir ce que je dis.


    —	Hum hum.


    Il roule les yeux devant mon air sceptique.


    —	On reparlera de ta grande demande en mariage quand t’auras moins de champagne dans les veines.


    —	Je vais penser la même chose ! dit-il en me tirant à nouveau vers lui.


    —	Avec un genou au sol pis toute ?


    Il grimace.


    —	Peut-être pas, finalement.


    Mon rire se transforme en un cri de surprise lorsque Brian nous fait rouler. Sans que je comprenne comment c’est arrivé, je me retrouve sous lui.


    —	Alors, future madame O’Neil, est-ce que vous avez besoin d’une douche ou non ?


    Tout son corps pèse sur moi, mais sans que ce soit désagréable. Même que je compte bien reprendre cette position une partie de la nuit. C’est évident que je dormirais mieux après une douche, mais je n’ai pas l’énergie.


    —	Non, ça va aller.


    —	D’accord. Moi, j’y vais et je te rejoins dans la chambre.


    Il allait me voler un baiser rapide, mais je l’embrasse un peu plus longtemps. Il ne reste que de la braise dans le foyer et le plancher est froid. J’ignore si Brian a senti mon frisson, mais il se lève et me tend la main pour m’aider. Un effort qui le fait vaciller. C’est finalement moi qui le retiens pour garder son équilibre. Ça me fait rigoler. Et en même temps, je suis soulagée de cet état d’ébriété avancé. Demain, il aura oublié cette conversation débile sur le mariage.


    Derrière lui, Manu marmonne en se grattant les couilles… Erick a réussi à lui faire boire un peu d’eau. Il ne faudrait pas qu’il réalise qu’on a du champagne à volonté ! Là, c’est vrai qu’il n’en resterait plus pour le réveillon. Mon regard tombe sur la poche rouge à côté du divan. J’aimerais bien vérifier un truc.


    Je lâche doucement la main de Brian.


    —	Vas-y, je bois un verre d’eau et je monte.


    Il décide que c’est au milieu du salon qu’il se déshabille. Il enlève son chandail et le laisse tomber à ses pieds.


    —	OK, je fais ça vite.


    C’est assez comique de le regarder zigzaguer dans l’escalier. Il garde une main sur le mur, l’autre sur la rampe. Au pied des marches, je le surveille en m’assurant qu’il se rende en haut sans se casser une jambe. D’ailleurs, j’ai peur qu’il déboule jusqu’à la case départ lorsqu’il se retourne pour me pointer du doigt.


    —	Arrête de te moquer. Elle se moque toujours de moi, marmonne-t-il en s’éloignant dans le couloir.


    Je ricane. Et maintenant, à nous deux, cher père Noël.
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    Sur la pointe des pieds, je m’approche du père Noël. Son bras pend à côté du sofa, ses pieds dépassent de la couverture. Il pourrait tout aussi bien se retrouver sur l’affiche d’un film policier ou d’une comédie. Quand on le regarde dans cette position, on ne sait pas trop si on doit rire ou avoir peur. J’avance vers lui avec la chienne qu’il ouvre les yeux sans crier gare. Comme les clowns dans une boîte à surprise. Tu tournes la manivelle sans savoir quand il bondira sur son ressort. J’anticipe le sursaut. Manu pourrait s’asseoir brusquement dès que je toucherai à sa fausse poche de cadeaux. Le tic tac de l’horloge me stresse. C’est peut-être une bombe qui me sautera au visage quand j’ouvrirai le sac ?


    Je dois m’incliner au-dessus de lui pour atteindre le sac. À ma première tentative, Manu se met à mâcher sa salive, et je recule avec la même émotion que lorsque je rencontre une araignée. Je suis prête à bondir par-dessus le deuxième fauteuil pour me cacher derrière ! Temps mort. Je retiens mon souffle, je serre les fesses… Si mon cœur pouvait arrêter de battre, aussi. Il cogne tellement vite et fort dans ma poitrine qu’on doit l’entendre dans la pièce à côté. Il n’ouvre pas les yeux, mais une chose est sûre, son rêve n’a pas l’air tripant. Ce gars-là a tellement l’air torturé. J’aurais été curieuse de l’entendre sur ses souvenirs d’enfance. Il devait jouer de la flûte à la messe de minuit pendant que sa mère le filmait.


    Du bruit en haut me rappelle que je n’ai pas toute la nuit. Je crois que Brian a fait tomber la bouteille de shampoing dans la douche. Je me dépêche de saisir le sac de Manu d’une main. Je manque de délicatesse en le déposant au sol, un son de verre résonne contre le plancher en bois.


    Une odeur de bobettes sales me monte aux narines quand je tire sur la corde. Si j’étais dans une bande dessinée, on verrait le nuage de puanteur m’envahir. Je respire par la bouche. Ça sent ce que c’est : du linge sale. En essayant de ne rien toucher de compromettant, je tombe sur une boîte de préservatifs. Au moins, ils ne sont pas usagés. Je déterre une tasse sous un tee-shirt. À première vue, elle me paraît banale, mais je remarque les lignes dorées dessus. Curieuse, je la sors et la lève vers une source de lumière. Elle me dit quelque chose. Il y a du café séché au fond, des traces de gloss sur le bord… la couleur. MON gloss ?


    C’est la tasse que j’ai utilisée en me faisant accroire que j’étais la propriétaire des lieux pendant que je décorais le sapin de quatorze pieds trop sec. Je la reconnais, car j’ai longuement observé les motifs avant de me verser un café. J’adore le look vintage de la vaisselle. Ce n’est pas une reproduction. Je mettrais ma main sur la braise qu’elle date du début du vingtième siècle. Elle vient probablement du même héritage familial que les boules de Noël.


    Un nouveau frisson fait lever le poil sur mes bras. Qu’est-ce que Manu fait avec la tasse que j’ai utilisée ? Enfin, ce qui me fait surtout flipper, c’est de savoir qu’il l’a prise sur le comptoir de la cuisine pendant que j’étais dans le salon, concentrée à ne pas me tuer dans l’escabeau. Voilà, on a la preuve qu’il a volé quelque chose ! Mais c’est n’importe quoi… Qu’est-ce qu’il veut faire avec une vieille tasse sale ? Peut-être qu’elle fait partie d’une collection exclusive – une œuvre d’art ! – et qu’elle vaut des millions ? Si c’est le cas, tu viens de rater une occasion en or, beau père Noël. Elle s’en vient dans le lit, entre Brian et moi.


    Quand c’est rendu que tu entres par effraction dans les maisons pour piquer de la vaisselle, ta vie va mal en maudit. Le gars est passé d’une maison à Westmount à SDF ? Quand on voit ce qu’il traîne dans sa poche, on dirait que c’est ça. Je me sens presque mal de lui enlever la tasse. Et s’il en avait vraiment besoin pour se servir à boire ? Pouah ! Il n’a pas besoin de rien pour ça, il y va à même la bouteille !


    Il n’y a rien d’autre d’intéressant. Quelques joints roulés dans un Ziploc que j’ai bien envie de lui prendre. Sinon, je trouve un bout de papier avec l’adresse du chalet écrite à la main. Il n’est donc pas entré ici par hasard... Il avait fait ses recherches et planifié sa visite ! Pas aussi innocent qu’on le croit, le bonhomme. Cherchait-il quelque chose de précis ? Ça me donne encore plus la chair de poule.


    Je replace le sac en vitesse et file à l’étage, tenant la tasse calée entre mes seins. Personne ne va me la prendre !


    Brian a laissé la lumière de la salle de bain ouverte. Coudonc, il s’est battu avec la pomme de douche ou quoi ? Il y a de l’eau partout. J’essuie le plus gros avec la serviette en boule sur le comptoir. Ouf ! Je sursaute en voyant ma face dans le miroir. Le contraire de sexy, c’est quoi ? Je ferme la lumière. Comme si je me transformais miraculeusement en beauté fatale une fois dans le noir. Quelqu’un aurait pu me dire que j’avais l’air de la mère Noël sur le Red Bull.


    Zut ! Il y a une lueur au bout du couloir. Ça provient de notre chambre. Brian a probablement allumé la lampe de chevet. Espérons que le champagne ait suffisamment altéré sa vision pour qu’il me voie plus cute que je le suis en ce moment. Je passe la tête dans l’ouverture. Oh ! Je peux entrer sans problème, il ne verra pas le désastre. Il est étendu sur le dos au milieu du lit, vêtu que d’un boxer. Il est immobile, sa tête tombe sur le côté… Je vais devoir le pousser si je veux réussir à dormir avec lui.


    Je dépose la tasse sur un bureau. Je vais jusqu’à la cacher sous un bonnet de ma brassière. Je garde toutefois mon tee-shirt et ma culotte. Je secoue l’épaule de Brian.


    —	Hum…


    Il n’a pas dû s’essuyer fort, car il a mouillé tout le couvre-lit. Je chuchote pour ne pas déranger les autres :


    —	Attention, je veux entrer sous les couvertes.


    —	Hum…


    Je m’agenouille à côté du lit et appuie ma tête sur le matelas pour observer son visage. Il n’a pas du tout la même expression que Manu en dormant. Son sommeil est beaucoup plus paisible. Je repousse une mèche sur son front. Je n’ai pas envie de le réveiller.


    —	Qu’est-ce que tu me fais, toi ?


    Une question de moi à moi. J’ai du mal à comprendre comment j’en suis venue à sourire bêtement en regardant un homme dormir. Mon intuition à son sujet était bonne. Dès cette première nuit avec lui, je savais qu’il serait dangereux de le revoir. J’ai un sixième sens pour ces affaires-là. Chaque fois que j’ai eu ce doute, j’ai effacé le numéro du gars dans mon téléphone et je passais au suivant. J’ai bien essayé de le faire avec Brian, mais les autres après lui me paraissaient fades. Sans le savoir, on s’était déjà croisés dans un camp de vacances. Puis notre rencontre dans un ascenseur. Est-ce que je dois continuer de nier les messages que la vie m’envoie ? Mes doigts suivent lentement la ligne de sa mâchoire un peu rude d’une repousse naissante. Il a dû se raser ce matin ou hier.


    —	Si je me laissais aller, je pourrais t’aimer.


    Hypnotisée par l’aller-retour de mes doigts, je n’avais pas remarqué ses yeux entrouverts.


    —	Moi aussi, articule-t-il mollement.


    Eh merde ! Mon cœur s’arrête. Heureusement, il replonge vite dans son coma éthylique. J’abandonne l’idée de le bouger, grimpe sur le lit pour me coller à lui et replie le couvre-lit sur nous.
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    Encore le même cauchemar. À boutte ! Est-ce que ça va finir par me lâcher, ce maudit rêve-là ? Il y a un truc différent, cette fois. Je me réveille juste avant que le père Noël s’écrase dans mon pare-brise. Je comprends pourquoi quand j’entends du bruit en bas. Encore dans les vapes, j’essaie de me concentrer. Ce n’est pas des coups… On dirait que quelqu’un a lancé un verre contre un mur.


    Merde, le père Noël !


    Je secoue Brian. Comme il ne bronche pas, je lui saute carrément dessus en criant :


    —	Brian ! Il y a quelqu’un en bas !


    Avec toute la misère du monde, il ouvre un œil en se redressant sur ses coudes.


    —	Ben oui, il y a quelqu’un en bas, Manu est couché sur le divan…


    D’un bond, je suis debout sur le lit et l’enjambe pour atteindre mon téléphone sur la table de chevet. En touchant l’écran, je vois qu’il est seulement six heures trente. On s’est couchés il y a à peine quatre heures. Je sais que Manu est en bas, mais si c’est lui qui a fait ce vacarme, c’est qu’il ne va pas bien !


    Brian s’est déjà retourné en ronchonnant, l’oreiller sur sa tête. À moitié nue au milieu de la chambre, j’essaie de me concentrer. C’était peut-être dans mon rêve, finalement ? À moins que ce soit juste Alex et Marie qui baisent comme des dieux et qui ont fait tomber un cadre… Ou Erick qui a échappé le siège de toilette en voulant le rabaisser. Il a un don pour que ça lui arrive le matin quand tout le monde dort à l’appart.


    Soudain, le bruit se répète. Cette fois, j’en suis certaine, quelqu’un a cassé quelque chose ! Brian s’assoit avec ses petits yeux de gars qui a trop fait la fête. Est-ce qu’un malade essaie d’entrer dans le chalet ? Et si le lutteur nous avait retrouvés ? Quoi, ça se peut. Je n’oublie surtout pas que notre père Noël adoré avait une arme et qu’on l’a cachée dans la voiture. Il l’a peut-être retrouvée ?


    Je suis sur le point de m’écrouler lorsque Marie passe la tête dans l’ouverture de la porte.


    —	Avez-vous entendu ?


    Alex la suit de près. En bas, c’est toujours la guerre qui fait rage. Brian est le premier à foncer dans le couloir.


    —	Attends, fais attention !


    —	Qu’est-ce que tu veux qu’il arrive ?


    Je ne peux pas lui dire que Manu était armé, il risque de l’égorger à la première occasion. On laisse les gars passer devant. Je me cramponne au bras de Marie. On a peur pour nos hommes, mais on est quand même contentes de rester derrière eux. On ne peut pas dire qu’ils inspirent tellement la peur. Ils n’ont qu’un boxer sur le dos, les yeux collés, les cheveux en broussaille et l’haleine du matin... Au fond, c’est parfait. Ils ont l’air inoffensifs ! Mais nous, on sait qu’Alex enseigne le karaté.


    À mi-chemin dans l’escalier, j’entends Erick et Sarah se lever. Lui, il nous dépasse rapidement, mais Sarah se colle à nous. Je jette un coup d’œil en haut, puis chuchote :


    —	Avez-vous dormi ensemble ?


    Alors que les gars vont au front, Marie et moi la dévisageons, pressées d’avoir les potins du jour. Sarah hausse les épaules.


    —	C’était la dernière chambre. Dans l’état où on s’est couchés, on n’avait pas l’énergie de trouver un plan b.


    Hum, on devait gonfler un matelas pneumatique, mais on a ouvert le champagne à la place. Sarah et Erick dans le même lit ? Si on n’était pas en train de risquer notre vie, je l’entraînerais sur le divan pour qu’elle me raconte tout ! Est-ce qu’ils ont dormi collés ? Est-ce qu’il parle dans son sommeil ? Qu’est-ce que ça fait de passer la nuit avec un gars tellement grand que ses pieds dépassent au bout du lit ?


    En tout cas, mon amie est pas mal mignonne dans le chandail d’Erick. Il est trop grand et ça lui fait une jaquette. Elle semble jeune et innocente avec son chignon relâché.


    Puisqu’il n’y a ni coups de feu ni bataille en bas, on descend à pas de souris. Je marche sur les talons de Sarah, Marie marche sur les miens... Au loin, le ton d’Erick est ferme, mais rassurant :


    —	Bouge pas, je vais t’aider.


    On en déduit que le champ est libre. Un peu moins crispées, on trottine jusqu’au salon, mais Brian surgit devant moi au moment d’entrer dans la pièce.


    —	Non, viens pas tout de suite !
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    Emmanuel se réveille en sursaut, pris d’un haut-le-cœur. Espèce d’incompétent ! Il s’est endormi. Il est seul dans le salon, le soleil se lève… Fuck ! Il a raté une partie de la conversation. Il sait toutefois que son arme n’est plus dans son sac, mais dans la voiture garée devant le chalet. Il voit déjà les problèmes arriver…


    Son cœur bat vite. Le whisky, c’est violent. OK ! On se calme. Tout le monde dort, il peut filer en douce. Il s’étire et grimace en soulevant sa poche rouge. Sa tête est une bombe prête à exploser. Il n’a plus rien de propre. Il fronce les sourcils. Il manque quelque chose, mais quoi ? Il brasse son bordel avec l’horrible pressentiment que quelqu’un a fouillé dans ses affaires.


    Il se lève trop vite. Son cerveau ne suit pas la gravité. Même s’il a l’impression de marcher droit, il tangue jusqu’à embrasser le sapin.
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    Florent O’Neil a réussi à dormir quelques heures après avoir avalé des cachets contre la douleur. Le ciel est magnifique. Le soleil se lève. Une boule orangée à travers les arbres. Il devrait déjà être sous la douche, mais il n’arrive pas à détacher son regard du paysage hivernal. Il a promis à Simonne de l’emmener déjeuner au resto de fruits, comme elle le nomme. La nostalgie s’empare de lui juste à l’idée de retourner au chalet pour fêter Noël, mais il a hâte de voir la tête de la petite quand elle verra le sapin. Il a insisté pour avoir le plus gros possible. C’est son premier temps des Fêtes dans la neige ! Brian veut l’emmener glisser et patiner. Si son estomac lui fichait la paix, il irait avec eux.


    Mais ce ne sera pas pour tout de suite, car il a besoin d’une pause après avoir marché de la cuisine au salon. N’importe quoi. Il faut vraiment qu’il se remette en forme… Tout en essayant de calmer son rythme cardiaque, il s’appuie au poteau de la rampe et remarque un nouveau message sur son téléphone. Son cœur manque de s’arrêter pour vrai en voyant le nom qui s’affiche sur l’écran.


    Mira Fortin.


    Florent s’assoit sur les marches. Il lui faut une minute pour respirer et encaisser le choc. Il n’y croyait plus… Il a mis du temps à choisir les bons mots avant de lui écrire. Il ne s’attendait même pas à avoir une réponse. Presque trop facile.


    Mira…


    Est-ce qu’il se sent apte à lui donner rendez-vous et à l’affronter ? S’il fallait qu’elle le regarde avec ses grands yeux verts, il serait incapable d’être cohérent. Elle aura été sa plus belle connerie. Avoir une aventure avec la femme d’un collègue en plein party de Noël de la compagnie, ce n’était pas la grande classe. Il était jeune et célibataire. Un mélange d’alcool et de drogue. Une erreur.


    Elle avait juré s’être fait avorter.


    Les informations qu’il a eues sur Ellie Sévigny ont trop de similarités pour être des hasards. Son anniversaire en septembre tombe pile neuf mois après leur sauterie dans un bureau sombre pendant que tout le monde s’amusait dans l’autre pièce.


    Il doit mettre ça au clair avec Mira, et vite. Il ne lui pardonnerait pas de l’avoir privé de sa fille. Même s’il a été très heureux d’avoir deux garçons adorables, il aurait aimé avoir une princesse. Si tout se concrétise, comment expliquera-t-il la vérité à Brian ?


    Son téléphone vibre. Florent est presque nerveux de regarder.


    Jean Berthier : Il y a du mouvement chez vous. J’ai vu une voiture que je connais pas dans le stationnement de ton chalet en faisant ma marche.


    Évidemment, on peut toujours compter sur ses voisins pour fouiner dans notre cour.


    Florent O’Neil : OK ! Merci, je vérifie ça.
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    Brian tente de m’empêcher d’entrer dans le salon. Il faut dire que je ne suis pas difficile à maîtriser. Il m’attrape par la taille et me soulève de terre pendant que je me débats dans le vide. Il me lâche seulement quand mon talon frôle son entrejambe.


    —	Panique pas ! me crie Sarah quand je déboule dans la pièce.


    Erick tend la main à Manu. Il est tombé dans le sapin. Mon beau sapin ! Brian l’avait bien attaché. Il est resté debout, mais on n’a pas pensé à le protéger contre un père Noël toujours ivre de la veille. Il sue du whisky. Ses yeux ne sont que de minces fentes. Un petit mal de tête, mon grand ? J’imagine, avec tous les coups qu’il a reçus !


    —	Il faut te réhydrater, lui dit Erick en le remettant sur ses pieds.


    Il s’effondre sur le fauteuil, jambes et bras écartés. Ce serait une belle image pour la couverture d’une bande dessinée. Erick revient avec un grand verre d’eau.


    —	On t’a trouvé sur le bord du chemin, précise Erick. Comme on faisait déjà des raccompagnements, on t’a embarqué.


    C’est presque la vérité. Manu accepte le verre qu’Erick lui tend. Il semble revenir à la vie. Un peu.


    —	OK... merci.


    Il boit de petites gorgées. Je crois être la seule à remarquer qu’il louche nerveusement en direction de sa poche rouge près du sofa. J’attends l’occasion d’un tête-à-tête avec lui. Pourquoi a-t-il volé la tasse dans laquelle j’avais bu ? Quand on vit seule, on se demande quelle serait notre réaction si quelqu’un s’introduisait chez nous. On ne veut pas être cette fille qui se fait surprendre dans la douche par un maniaque comme dans les films.


    Je laisse Erick lui faire un résumé de la nuit dernière en omettant plusieurs détails.


    —	Ça se peut que t’aies quelques bosses sur la tête.


    Par réflexe, Manu se frotte la nuque et Erick grimace. La barre de métal a laissé des traces, mais on met ça sur le dos du lutteur.


    —	Avoir su, on t’aurait pas ramené chez ton ex, s’excuse-t-il, mal à l’aise.


    Manu a encore l’esprit imbibé d’alcool, heureusement, sinon il verrait qu’Erick est le pire comédien en ville. Il déteste mentir. Son genou sautille. Il joue avec ses doigts. Je lui fais des signes. Calme-toi ! C’est limite si sa voix tremble.


    —	Pas votre faute, j’ai déraillé, dit Manu d’une voix rauque. J’en reviens pas encore qu’elle m’ait quitté pour ça…


    Cet homme est démoli. Ce n’est même pas de la tristesse au fond de son regard gris, mais du désespoir. En tout cas, il ne va pas bien. Et ça n’a rien à voir avec sa cuite. On a bien fait de cacher l’arme.


    Marie est en train de ramasser les boules cassées. Encore. Je ne sais même plus si je suis découragée ou résignée. Je devrai annoncer à mon client que sa belle collection a diminué de moitié. Brian tente de remettre la guirlande, mais il fait ça tout croche.


    —	Va faire du café, je m’en occupe.


    Maudit sapin, je fais juste ça, réarranger les décorations. Il était parfait, hier. Je dois maintenant déplacer les lumières et les boules pour combler les trous. Jamais deux sans trois. J’espère que c’est la dernière fois qu’il se fait massacrer.


    —	Je pensais plutôt aller me recoucher, râle Brian, se dirigeant malgré tout à la cuisine.


    Notre nuit a été tellement courte que la braise est encore chaude dans le foyer. Ce ne sera pas une journée facile ! Je n’ai pas bu tant que ça et ma liste de choses à faire avant ce soir m’épuise déjà. J’ai encore plusieurs cadeaux à emballer pour monsieur O’Neil, dont celui pour Maggie que je dois d’abord acheter… Ma sœur me texte sans arrêt ses angoisses de se pointer accompagnée au souper de famille. Je me retiens de lui répondre de ne pas s’en faire, notre mère a découché cette nuit !


    Brian revient avec plusieurs tasses sur un plateau lorsqu’on frappe énergiquement à la porte. Tout le monde arrête ce qu’il était en train de faire. Nous nous regardons avec des points d’interrogation dans les yeux. Pour se pointer de si bonne heure, il faut que ce soit urgent. D’ailleurs, les coups n’arrêtent pas, ils s’intensifient. Si c’est un autre père Noël en détresse, je démissionne.


    Rien de paisible ici, à matin !


    C’est un Alex en bobettes qui se précipite pour aller ouvrir.


    —	Est-ce que tout le monde est levé ?


    Je me tourne vers Sarah. On a déjà deviné qui est notre visite surprise avant même de la voir. Juliette débarque dans le salon avec toute son exubérance. Je note qu’elle porte encore ses vêtements de la veille. Selon mon impression, elle ne s’est pas couchée. Elle est beaucoup trop hop ! la vie. C’est souvent pire de juste dormir quelques heures que de ne pas dormir du tout.


    —	Vous ne devinerez jamais qui m’a écrit !


    Notre accueil est plutôt ordinaire. Une longue plainte collective. Parle moins fort. Elle baisse les bras avec une moue boudeuse.


    —	Qu’est-ce que vous avez ?


    Son regard s’arrête sur Manu qui cherche son air en se concentrant pour ne pas vomir ses gorgées d’eau. Il aurait besoin d’une nouvelle tournée dans le banc de neige.


    —	Avoir su, je serais restée avec vous autres, vous avez eu plus de fun que moi apparemment !


    Le coup d’œil gourmand qu’elle pose sur nos hommes n’est pas discret, mais on est assez amochés pour ne pas se soucier d’être à moitié habillés devant elle.


    —	Alors, vous n’êtes pas curieux de savoir ? reprend-elle en tapant dans ses mains. Allez, un petit effort.


    On s’étire pour prendre une tasse sur le plateau. Certains ajoutent du sucre et du lait. J’opte pour le café noir. Traitement-choc.


    Juliette s’agite devant nos têtes de zombies.


    —	Vous êtes plus déprimants que des larves. J’ai pas hâte d’avoir votre âge. Let’s go ! Un peu de vie !


    —	Pff ! On a quand même pas quarante ans ! rouspète Erick en soufflant sur sa tasse.


    Ses jambes sont nonchalamment écartées et son boxer usé est presque gênant à regarder.


    —	On a peut-être pas quarante ans, renchérit Alex, mais les lendemains de veille sont plus durs qu’à vingt. Avant, on fêtait toute la nuit et on sautait sur la patinoire le matin pour les entraînements comme si de rien n’était.


    Le hockey a été toute sa vie pendant des années. Il nous parle souvent de cette époque avec nostalgie. Moi, je trouve ça juste cool d’entendre ses histoires avec certains joueurs de la ligue nationale qu’il a croisés dans le junior.


    —	Qui t’a écrit ? demande Sarah, la seule qui est vraiment heureuse de revoir Juliette aussi vite.


    Oh ! J’ai trouvé !


    —	Le gars dans l’ascenseur ?


    Elle a une seconde de déception. Finalement, elle voulait l’annoncer en grande pompe elle-même. Tant pis ! Elle avait juste à ne pas me mêler à son plan machiavélique de crever les pneus de la voiture de son patron. À cause d’elle, ma mère a dû le ramener. Sans les niaiseries de Juliette, je serais encore dans le déni du fait que Mira fréquente des hommes ! Je ne suis pas près d’en revenir, de celle-là…


    —	Ouiii ! s’excite Juliette. On s’est parlé toute la nuit !


    J’ai mal aux pieds à la regarder sautiller sur place juchée sur ses talons hauts. Stop, tu nous étourdis. Elle doit lire dans les pensées, car elle s’arrête net.


    —	Vous avez de la visite, dit-elle en pointant la fenêtre.


    Ceux qui ont le plus d’énergie – Erick et Marie – se lèvent pour aller voir.


    —	Une Mercedes noire, nous informe Erick.


    Brian manque renverser sa tasse sur moi. Quelques gorgées éclaboussent le plancher, juste devant mes orteils. En trois foulées, il est devant la fenêtre avec les autres.


    —	Ah ben sacramant ! C’est mon père.


    Hein ?


    Marie décolle et sprinte à la cuisine pour cacher les bouteilles de champagne vides. Moi, tout ce qui me vient en tête, c’est que mon client ne peut pas me trouver chez lui en sous-vêtements ! Ce serait  un peu bizarre, moi avec ma culotte qui dépasse d’un tee-shirt. Je n’ai même pas de brassière !


    —	Bordel ! lâche Brian en s’élançant vers l’escalier. Simonne est avec lui.


    Alors que je le suivais pour aller m’habiller, je freine mon élan sur la première marche. Pendant que tout le monde autour de moi s’agite, j’ai une absence. Simonne est là ? Je rebrousse chemin, comme si j’avais besoin de le voir pour le croire. Dans le soleil du matin qui miroite sur la taule noire, une petite blonde sort de la voiture en sautant à terre. Eh oui, c’est vraiment vrai. Elle semble tout émerveillée de marcher dans la neige avec ses bottes de poil identiques à celles que je portais hier, mais en minuscules. C’est ici que la réalité me rattrape.


    —	Il faut cacher Manu ! Elle ne croira plus jamais au père Noël si elle le voit comme ça.


    Manu ne voit rien aller. Il somnolait dans son fauteuil et avant qu’il réalise ce qui lui arrive, Sarah m’aide en prenant son côté. À deux, on le soulève et on l’enferme dans la salle de bain.
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    L’arrivée du père de Brian est plus efficace que n’importe quel café noir pour réactiver un cerveau. On devient de vraies souris atomiques. Quelqu’un nous aurait piqué le derrière avec une aiguille que l’effet serait le même. Une course contre la montre s’est enclenchée pour se mettre quelque chose sur le dos et ramasser notre bordel. Marie a carrément lancé les coupes sales dans le lave-vaisselle. Juliette s’est occupée de pousser les graines sous le sofa. Quand monsieur O’Neil entre dans le chalet, on est habillés, mais on est débraillés. Sarah a boutonné sa chemise en jaloux, le chandail de Brian est à l’envers… On a l’air d’une gang d’ados qui se fait prendre à faire un party pendant que les parents sont sortis.


    Cet homme a une prestance intimidante. Sa démarche impose l’autorité. On a déjà ce sentiment en lui parlant au téléphone, mais c’est encore pire quand il est devant nous. Il n’a pas le charisme de Brian. En fait, il ne ressemble pas du tout à son père. Ce dernier a des traits sévères et c’est évident que dans un combat visuel, ce n’est jamais lui qui baisse les yeux le premier. Il est surpris de voir autant de monde chez lui alors qu’il y a une seule voiture dans l’entrée. Son ton mécontent lorsqu’il s’adresse à son fils crée un malaise.


    —	Le réveillon était une journée plus tôt que prévu et personne me l’a dit ?


    Brian essaie de ne pas montrer que ça l’irrite, mais je sais qu’il est énervé juste à la façon dont il enfonce les mains dans ses poches.


    —	C’est ici qu’on fête Noël ? demande une petite voix dans l’entrée.


    Elle n’est pas encore dans mon champ de vision. Brian va à sa rencontre, tandis que son père me fixe avec les yeux les plus sombres que j’ai vus de toute ma vie. Surtout que mes amis se sont éclipsés comme des lucioles qui ont peur du soleil. Je crois qu’Erick est avec Manu. En trente secondes, Marie et Alex reviennent avec leurs manteaux.


    —	On doit filer, nous, me dit-elle en passant. J’ai des dossiers à finir avant que tout le monde parte en vacances.


    —	On pensait retourner en ville avec vous !


    Ils m’embrassent chacun leur tour sur la joue, heureux de sacrer leur camp.


    —	Juliette s’est offert de vous ramener, me souffle Alex en même temps qu’il hoche la tête pour saluer monsieur O’Neil.


    —	Ah OK…


    En un coup de vent, je me retrouve seule avec monsieur O’Neil. Super. On échange une poignée de main franche. Il observe le sapin. Les mains dans mon dos, je croise les doigts pour qu’il ne remarque pas les boules manquantes. Je me prépare des phrases pour argumenter.


    —	Beau travail.


    —	Je vais vous expliquer…


    Je me tais, déboussolée. Est-ce que j’ai bien entendu ?


    —	Ça vous plaît ?


    Il reporte son attention vers le sapin.


    —	Je devrais le trouver laid ?


    —	Non non ! Mais, euh, merci.


    Arf ! Je veux rejoindre Erick dans la salle de bain et me cacher dans la douche jusqu’à ce que mort s’ensuive.


    —	Je vous attends donc à dix-sept heures pour coordonner la soirée, me dit-il en consultant son téléphone.


    Je ne sais pas s’il a reçu une mauvaise nouvelle, mais il devient blanc comme un mur d’hôpital.


    —	Pardon ?


    Distrait, il lève la tête.


    —	Brian vient de me dire qu’il avait trouvé une équipe pour divertir Simonne et servir le souper. Il faut que vous soyez là pour diriger tout ça.


    Le maudit. Voilà ce qu’il mijotait. Il s’est arrangé pour que je ne passe pas la soirée seule à l’appart avec des jujubes et Maman, j’ai raté l’avion. Me reléguer au statut d’employé. Romantique. Est-ce que j’ai envie de le regarder rire avec Maggie pendant qu’on sert la dinde ?


    Brian revient en courant comme un gamin, faisant des signes à Simonne pour qu’elle le suive.


    —	Vite, viens ! J’ai quelque chose à te montrer.


    Mon cœur bat la chamade. C’est la première fois que je le vois dans son rôle de père. Une petite coquine au nez retroussé se pointe, un peu hésitante. Ses yeux s’illuminent en voyant le sapin géant.


    —	Wow !


    Je ressens de la fierté. Fiou ! Brian avait tellement hâte de lui montrer. Il pose un genou au sol à côté d’elle et lui pointe une boule en forme de goutte d’eau :


    —	Tu vois ça ? Elle appartenait à mon arrière-grand-père.


    Comment ne pas être attendrie ? C’est touchant de l’écouter lui expliquer l’histoire derrière les décorations. Je mordille ma lèvre, désolée d’en avoir cassé plusieurs. Après toutes mes malchances, c’est encore un miracle qu’il soit présentable. On a juste oublié de ramasser les aiguilles tombées pendant la nuit. Et je viens de marcher dans une flaque de café renversé.


    —	C’est qui, elle ? demande Simonne en s’inclinant pour me jeter un regard.


    Brian se retourne. Pris de court par la question, il bredouille la réponse la plus insultante de l’histoire :


    —	Ah ! Elle, c’est la décoratrice. C’est grâce à Ellie si on a un aussi beau sapin.


    Il baisse les yeux. Ouais, t’es mieux de regarder par terre. Enfoiré. La fillette est brillante. Elle fronce les sourcils.


    —	Grand-papa, t’étais pas capable de faire ton sapin de Noël toi-même ?


    Il rit, mais une perte d’équilibre le fait vaciller. Un rictus déforme son visage, il se frotte la poitrine…


    Brian réagit.


    —	Ça va, papa ? Viens t’asseoir.


    Il fait pivoter le fauteuil dans sa direction pour qu’il ait le moins de pas à faire que possible. Merde ! J’ai eu peur qu’il nous claque une crise cardiaque en direct, mais il répète que c’est seulement une douleur à l’estomac. Hum, pas rassurant. Il sue à grosses gouttes et cherche son air.


    La petite observe la scène avec inquiétude. Mon instinct me dit d’aller la voir. Je m’approche doucement.


    —	Aimerais-tu boire une bonne limonade ?


    —	Avec des glaçons ? demande-t-elle avec intérêt.


    —	Oh oui, beaucoup de glaçons !


    —	Alors, j’accepte.


    Son accent est trop mignon. Elle baigne dans un milieu anglophone depuis toujours, mais sa mère lui parle en français. Brian hoche la tête pour me signifier qu’il apprécie mon geste. Simonne gambade jusqu’au premier tabouret et grimpe dessus. Ses coudes sur l’îlot et son menton au creux de ses paumes, elle m’observe verser la limonade.


    —	Papa dit que le père Noël va venir ce soir.


    Je trouve des glaçons au congélateur. J’en mets cinq.


    —	Chanceuse !


    Elle hausse un sourcil, tandis que je fais glisser le verre jusqu’à elle en souriant.


    —	Je ne crois plus au père Noël depuis longtemps ! dit-elle en roulant les yeux.


    C’est vrai qu’à huit ans, les grands frères de mes amies prenaient plaisir à nous répéter que c’était des histoires inventées par les adultes. On rentrait à la maison en pleurant. On ne voulait pas que ce soit faux !


    J’appuie mes avant-bras sur le comptoir pour être à sa hauteur.


    —	Tu sais Simonne, même quand on devient un adulte, on garde notre cœur d’enfant. On vous emmène voir le père Noël pour vivre la magie avec vous. Fais comme si c’était une pièce de théâtre.


    Elle dépose son verre un peu trop brusquement, des gouttes éclaboussent jusque sur mes mains. Sa bouche forme un O.


    —	OK ! Je comprends. On joue que c’est vrai !


    —	C’est un peu ça. Et parfois, à force de jouer, on se met à croire que c’est réel. C’est amusant, non ?


    —	Hum, ouais, d’accord.


    Elle est craquante ! Je me redresse pendant qu’elle se concentre à boire sa limonade. Je tends l’oreille vers le salon pour vérifier si tout va bien, mais je n’entends rien.


    —	Maman dit que papa va venir habiter en Californie avec nous.


    Je déglutis. Maggie a donc commencé à entrer ça dans la tête de la petite. De quoi prendre Brian par les sentiments. Surtout si elle le regarde avec ses grands yeux curieux. Mon cœur se serre. Je me sens coupable de souhaiter qu’il reste, maintenant que j’ai fait sa connaissance. Puisque je n’ai pas du tout envie de poursuivre sur le sujet avec elle, je prépare un verre d’eau.


    —	Ton grand-père a sûrement soif. Je reviens !


    Dès que je suis assez loin d’elle, j’inspire et expire profondément pour me calmer. Je n’étais pas prête pour cette rencontre. C’était plus facile d’être campée sur mes principes quand Simonne n’était qu’une photo sur l’écran d’accueil du téléphone de Brian. Maintenant, elle est une vraie personne dans mon esprit. Si je faisais une sortie avec eux deux, on passerait pour une famille. Merde, pourquoi je trouve ça beau de nous imaginer tous les trois au cinéma ?


    Je secoue les épaules pour me ressaisir. Tant qu’à avoir le verre d’eau entre les mains, aussi bien aller le porter. Avant d’entrer dans le salon, je reste sur le seuil quelques secondes pour écouter si je peux les déranger. J’entends la voix faible de monsieur O’Neil.


    —	As-tu pris ta décision ?


    —	Non, répond Brian.


    Finalement, j’aurais dû rester avec Simonne.


    —	Pourquoi t’hésites ? De toute façon, c’est pas sérieux avec cette fille ?


    Le vieux crisse.


    —	Hum hum, marmonne Brian.


    Je baisse les yeux sur le verre d’eau froid dans ma main. Qu’il sèche. Je le descends d’un trait et retourne à la cuisine.


     


  




  

    [image: chap44.jpg] 


    Brian est demeuré au chalet avec son père et Simonne. Monsieur O’Neil allait mieux, mais on a senti qu’on devait dégager le plancher. Il attendait quelqu’un pour un rendez-vous important. Bref, il nous a carrément mis dehors. On a donc ramassé nos affaires en catastrophe.


    Obnubilé par son enfant, Brian m’a à peine saluée.


    —	On se voit plus tard, a-t-il dit, assis par terre pendant que Simonne s’agrippait sur son dos.


    —	Ben oui, paraît que je travaille.


    Son sourire de gars fier de son coup aurait mérité que je le pousse dans le sapin. Heureusement que Juliette nous a offert de nous raccompagner, car nos options étaient limitées. Un taxi pour rentrer à Montréal nous aurait coûté l’équivalent du prix d’un billet d’avion pour Paris. On a donc marché jusque chez Juliette en partant vers la gauche. Si on avait pris la droite, on aurait croisé une femme avec un manteau turquoise. Ça me chicote. Mes amis papotent, mais je garde le silence, songeuse. Ma mère a le même manteau. Mon doute se confirme lorsqu’on passe devant la maison de monsieur Berthier. Sa voiture est encore dans l’entrée. Elle a donc vraiment dormi ici. Il me semble que ce n’est pas son genre de faire des marches de santé le matin. Ce n’était peut-être pas elle que j’ai vue… Peu importe, je m’arrête et fouille dans mon sac.


    —	Qu’est-ce que tu fais ? demande Erick, quelques pas plus loin.


    Les filles ont de l’avance sur nous, elles ne remarquent pas qu’on ne les suit plus. Je griffonne au verso d’une vieille facture d’essence.


    « J’espère qu’il baise bien ! Ellie XXX »


    Je coince le bout de papier sous un essuie-glace et poursuis mon chemin en évitant les regards intrigués d’Erick et de Manu.


    —	Posez pas de question.


    Le père Noël traîne sa poche jusque chez Juliette. On dirait qu’elle pèse deux tonnes. On la met dans le coffre avant de s’entasser dans la Lancer.


    —	On te dépose où ? demande Juliette en le regardant dans son rétroviseur.


    J’ai hérité de la place au centre de la banquette, entre lui et Erick. Il se frotte le front.


    —	Bof ! Ça m’importe peu…


    —	T’habites où ? insiste Erick.


    Ma tête joue au ping-pong entre les deux pour suivre la conversation.


    —	J’ai abusé du sofa d’un ami, hésite Manu. Je pense me louer une chambre dans un motel.


    —	Écoute, on peut sûrement te dépanner une couple de jours.


    Une chance que je regardais Erick, sinon Manu aurait vu mon regard incendiaire. Une couple de jours ? Il me semble que c’est ce qu’il nous avait dit lorsqu’on a accepté de l’héberger ! Et là, il invite un ami sans nous consulter ?


    —	Pour vrai ? relance Manu. Man, ce serait parfait !


    Assise à l’avant, Sarah se retourne. À son expression, je sais qu’elle se dit exactement la même chose que moi : super, on est maintenant pris avec deux pères Noël.


    En vérité, je trouverais ça triste de savoir qu’il passe Noël seul dans un motel. Avec toute la frénésie au chalet ce matin, je n’ai pas eu l’occasion de lui parler. Après sa douche, il était un peu plus apte à suivre une conversation, mais il y avait trop de monde. Le ramener chez nous est peut-être une bonne idée.


    Pendant que Sarah et Juliette gloussent en discutant du laxatif qu’elles ont mis dans le lait chez Bastien, un élément surgit dans mon esprit. Je fais sursauter Erick en posant la main sur sa cuisse.


    —	Quoi ?


    J’essaie de lui parler avec mes yeux et un piètre jeu de sourcils.


    —	Tu fais un AVC ?


    Nouveau haussement de sourcil en direction de Manu. Il le regarde par-dessus ma tête. Il est nul pour décoder ma langue des signes. Je prends donc mon téléphone pour le texter.


    Ellie : Est-ce que le pistolet est resté dans la boîte à gants de l’auto d’Alex ?


    Il fixe son écran, déjà prêt à lire mon message. L’information explose comme un volcan dans ses neurones. Je crois que ses lèvres articulent silencieusement un « tabarnak », mais moi aussi je suis poche pour lire sur les lèvres. Je le vois s’activer sur son téléphone. J’imagine qu’il écrit à Alex. Ça fait mon affaire de savoir que notre invité ne sera pas armé, je ne veux pas de ça chez nous. Mais il risque de le chercher. Et Marie ne tripera pas de voir un pistolet en ouvrant la boîte à gants pour se prendre une gomme.


    —	Sérieux, je vais te prêter du linge, propose Erick à Manu dès qu’on arrive à l’appart, trente minutes plus tard. Tu fais pitié avec ton costume.


    Manu se regarde, comme s’il avait oublié qu’il portait un déguisement. Sans la barbe et la perruque, c’est juste étrange… D’ailleurs, je crois qu’elles sont restées dans la voiture d’Erick.


    —	Là, j’ai pas le temps, reprend Erick en retirant son jean devant nous pour enfiler son pantalon rouge. Je dois aller travailler, mais quand j’ai fini, il faut que tu m’expliques ce que tu faisais hier déguisé en père Noël.


    Manu l’observe se changer. Il y a une grande différence de qualité entre leurs costumes. Probablement cent dollars !


    —	Si t’as faim, fouille dans le frigo, ajoute-t-il. Ellie, il faut que tu m’emmènes.


    Arf ! C’est vrai. Je pourrais lui prêter ma voiture, mais j’ai encore des achats à faire pour monsieur O’Neil. Je ferai ça en même temps. Je passe à la salle de bain pour m’improviser une toque sur la tête et me donner un coup de mascara sur les cils. Quand je reviens au salon, Erick est presque habillé. Je dis presque, parce qu’il a tous les vêtements du costume, mais tout est de travers.


    —	Tu ne vas pas sortir de même ?


    —	J’arrangerai ça dans l’auto, me presse-t-il. Manu, fais comme chez toi !


    Il n’a pas de mal avec ça, il est déjà écrasé sur le futon, la manette de la télévision à la main. J’espère qu’il se trouvera un petit film à regarder et qu’il ne fera pas de connerie. Sarah travaille toute la journée. Ça m’inquiète de le laisser seul alors qu’il a le moral à zéro. Pas envie qu’il s’ouvre les veines dans mon bain. Et au cas où il aurait l’idée de partir avec la télé, je lance un regard d’avertissement à notre nouveau père Noël :


    —	Pas trop, quand même.
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    Florent a obligé Brian à descendre jouer au sous-sol avec Simonne. Mira Fortin arrivera d’une minute à l’autre et il a besoin d’être seul avec elle pour faire le point. Il est énervé comme un jeunot de quinze ans qui va se retrouver devant la plus belle fille de l’école. C’est un peu ce que représentait Mira à l’époque. Une beauté inaccessible sur laquelle il fantasmait toutes les nuits en secret.


    Le souffle court, il ouvre la porte avec entrain avant même qu’elle appuie sur la sonnette.


    —	Mira…


    Elle le salue d’un léger hochement de tête. Elle est aussi magnifique que dans ses souvenirs. Peut-être même plus encore.


    —	Entre, dit-il en s’écartant pour la laisser passer.


    Elle franchit le seuil sans le quitter des yeux, puis après quelques secondes, son regard dévie sur le charme de l’endroit.


    —	Je suis content de te revoir, Mira, souffle-t-il dans son dos.


    Elle se tourne lentement. Trop. Le silence est lourd.


    —	Moi aussi, Florent.


    D’un signe de la main, il l’invite à le suivre dans le bureau. Une pièce qui ne sert plus depuis longtemps. Il travaillait ici quand les enfants étaient petits et qu’ils passaient les vacances d’été au chalet. Le mobilier est presque neuf, même si la décoration est démodée.


    —	As-tu des ennuis de santé ? le questionne Mira.


    Pris d’un vertige, il appuie une main sur le bureau pour garder son équilibre.


    —	Bah ! articule-t-il du mieux qu’il peut. J’ai un estomac de poule, mais c’est pas pour ça que je voulais te voir. Tu peux enlever ton manteau.


    Elle fronce les sourcils avant de s’installer dans le fauteuil. Florent s’assoit sur sa chaise, heureux de la distance que le bureau met entre eux.


    —	Je veux te parler d’Ellie, commence-t-il sans préambule.


    Mira se crispe.


    —	Florent, il faut que tu lâches l’affaire…


    —	Tu m’avais promis de te faire avorter.


    —	Oui, mais quand je me suis présentée à la clinique, on m’a fait une échographie. On m’a dit que mon bébé avait huit semaines et non six comme je le croyais. J’étais probablement déjà enceinte quand j’ai couché avec toi. C’était une erreur, murmure-t-elle.


    Florent inspire. Est-il en train de se monter un scénario de film ? Parfois, à trop imaginer les choses, on finit par croire qu’elles sont vraies.


    —	C’était une erreur ? répète-t-il en posant ses avant-bras sur le bureau. Vraiment ?


    Un voile de vulnérabilité traverse le regard de Mira avant de se durcir de nouveau.


    —	Oui, c’était une grosse connerie et tu le sais.


    —	Je dirais plutôt que c’était un mauvais timing. Je regrette rien.


    Avec un sourire triste, Mira inspire :


    —	On n’était pas dus pour être ensemble.


    —	Et c’est dommage.


    Cette façon qu’elle a de le regarder. Aucune autre femme ne l’a bouleversé autant. Mais elle était mariée avec Antoine Sévigny. Un collègue. Son ami. Et lorsque ce dernier est parti, Florent était en couple avec la mère de ses enfants. Un rendez-vous manqué.


    —	T’es certain que ça va, Florent ?


    Il revient au présent.


    —	T’es en sueur, ajoute-t-elle. Laisse-moi t’examiner.


    Mira allait se lever, mais il l’arrête d’un geste de la main.


    —	Ne m’approche pas.


    —	Je suis désolée, Florent. Ce qu’a fait Antoine est impardonnable.


    —	Je le tuerais de mes propres mains s’il se retrouvait devant moi.


    Autant pour avoir abandonné sa famille que pour l’avoir escroqué.


    —	Alors, on serait deux, dit-elle d’une voix dure.


    Florent se laisse aller contre son dossier. Un truc l’agace.


    —	T’étais dans le coin, ce matin ?


    Mira bat des cils, cherchant une réponse. Florent la devance :


    —	J’ai pas vu ta voiture. T’es sûrement pas arrivée de Montréal à pied.


    —	Ce que je fais ne te regarde pas.


    Il plisse les yeux en croisant ses doigts sur son ventre.


    —	Je sais que tu fréquentes Jean Berthier.


    Son ton accusateur ne passe pas. Et avec raison. Qu’est-ce qu’il lui prend de lui parler comme ça ? Elle peut faire ce qu’elle veut. Il ne l’a pas fait venir jusqu’ici pour se mêler de sa vie privée.


    —	OK ! J’en ai assez entendu, dit-elle en se levant.


    Il s’en veut. Il cherche à la retenir, mais ne trouve rien de mieux que de crier :


    —	C’en restera pas là, Mira ! Je veux en avoir le cœur net et vérifier si Ellie est ma fille ou non.


    Elle fait volte-face. Ses yeux lancent des éclairs.


    —	Et bouleverser sa vie en la plongeant dans notre passé familial de merde ? Ne fais pas ça, s’il te plaît, le supplie-t-elle. Ellie ne sait rien de tout ça.


    Sa voix cassée l’atteint en plein cœur. Il sait qu’il manque de délicatesse dans cette histoire et que son enquête risque de blesser beaucoup de monde au passage. Sauf qu’il ne peut plus reculer maintenant.


    —	Désolé, mais il est trop tard.
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    Il n’y a pas que moi qui ai un achat de dernière minute à faire. La lumière a tourné au rouge trois fois avant qu’on réussisse à entrer dans le stationnement bondé. Aucune place de libre, on se suit à la file indienne. Je zigzague derrière un camion pour attirer l’attention du gars avec un dossard jaune qui fait la circulation. Yo ! Il me semble que je devrais avoir un passage prioritaire. Je transporte le père Noël, moi ! On s’en fout que Roger dans sa Camry niaise dans les allées. Les enfants attendent mon ami !


    —	Laisse-moi à la porte !


    —	Tu vas te promener à travers le monde ?


    Déjà, un groupe de petites filles le saluent de la main comme s’il était une vedette de rock. Le centre commercial est plein à craquer, il mettra l’après-midi à se rendre jusqu’à son royaume avec des sapins en plastique et de la fausse neige. Les parents doivent déjà faire la file pour asseoir leur bébé sur ses genoux !


    On avance mètre par mètre… Erick se prépare à ouvrir sa portière.


    —	J’ai pas le temps de faire le tour pour passer par l’entrée des employés. Tu viens me chercher vers quinze heures ?


    Il ne me laisse pas le temps de répondre. Il est déjà dehors à faire des HO ! HO ! HO ! Euh, est-ce que j’ai une pancarte où il est écrit : « Taxi » sur mon toit d’auto ? Avec la taille qu’il a, Erick est un père Noël impressionnant. Mais il est tellement doux qu’il n’a qu’à s’incliner pour que les enfants l’adorent.


    Oh ! J’aurais dû vérifier que sa perruque était bien placée. Il a essayé de l’ajuster dans le minuscule miroir, mais avec sa tête qui touchait au plafond, ce n’était pas simple. Résultat : on voit l’élastique de sa barbe d’un côté.


    J’arrête ma voiture au milieu de l’allée. De toute façon, on ne bouge pas depuis trois minutes. La faute des piétons qui traversent partout, les bras chargés de sacs. Je rattrape Erick. Il n’était pas très loin. Quelqu’un l’arrête à chaque pas qu’il fait. Je l’avais prévenu, il n’aura jamais le temps de se rendre à son trône au centre du hall.


    —	Hé ! Père Noël !


    Penché pour faire un high five à un petit garçon, Erick regarde par-dessus son épaule. Je lis la confusion dans ses yeux sombres. Il sait que je ne lui cours pas après pour rien. Je passe un bras sur son épaule. Les gens autour qui voulaient lui parler trouvent que je m’en permets pas mal.


    —	J’ai un message pour vous de la part de mère Noël, dis-je en souriant aux familles qui nous scrutent.


    Je m’approche pour chuchoter à son oreille tout en replaçant discrètement sa perruque.


    —	On voyait ton élastique.


    —	Merci, madame, dit-il avec sa grosse voix. Dites à mère Noël que j’espère une gâterie après ma longue nuit de travail !


    Oh boy ! Il faut arrêter nos niaiseries avant qu’une mère entende et s’insurge du deuxième degré de sa blague. On klaxonne. C’est le bordel dans l’allée ! Des voitures tentent de contourner la mienne, immobilisée sur les quatre flashs. Ça crée un bouchon avec ceux qui viennent en sens inverse. Je trottine jusqu’à ma Hyundai, fais une révérence au gars dans sa Civic rouge. Ce n’est pas tout le monde qui a le cœur léger, la veille de Noël. J’ai remarqué que les gens sont soit plus patients que d’habitude, soit plus stressés. Plusieurs sont de bonne humeur, et même si tu les fais attendre, ils sifflotent Jingle Bells. Les autres font comme le type dans la Civic, ils gesticulent en traitant tout ce qui bouge d’imbécile. Imbécile toi-même. On dirait qu’il a le cul assis par terre tellement sa voiture est basse. Je ne lui souhaite pas de rencontrer une lame de neige laissée par une charrue. Il va en pelleter un ostie de coup.


    La plupart des automobilistes décident de s’engager dans le stationnement sous-terrain. Je choisis une autre stratégie. Pas le goût qu’une fille avec une bulle au cerveau crève mes pneus. Je suis un homme dont la démarche m’indique qu’il est pressé. Il n’a même pas de sac. Parfait ! Il a un but précis : sauter dans sa voiture et changer de magasin. Je mets donc mon clignotant et j’attends qu’il dégage pour prendre sa place. Ce qu’il fait en un temps record. Je me marre. Pendant que les autres tournent en rond, je serai stationnée à côté de la porte ! Sauf que la Civic rouge de tantôt surgit de nulle part et se faufile avant moi. Le frais chié m’envoie un fuck you pendant que je hurle. C’est un coup de bol que ce n’est pas moi qui ai gardé l’arme de Manu, parce que j’ai des envies de meurtre.


    J’aime la frénésie des magasins avant Noël. Oui, il y a du monde partout et c’est compliqué de faire deux pas, mais les gens achètent. On ne se bute pas contre des lécheurs de vitrine qui font une sortie pour passer le temps. Les vendeurs ne sont pas accaparés par des personnes qui essaient quatorze chandails juste parce qu’ils n’ont rien à faire. Aujourd’hui, il y a tous les groupes d’âge et tous ont des sacs. Paraît que la journée la plus achalandée de l’année dans les commerces est le 23 décembre avec plus de vingt millions de transactions au Canada. Ça représente un milliard de dollars de dépenses. C’est de l’argent, ça, pour des cadeaux !


    Monsieur O’Neil peut dire qu’il contribue au roulement de l’économie. Il m’a rapidement fait parvenir une carte de crédit pour payer tous les achats que je fais pour lui. Du sapin de Noël au buffet, en passant par les cadeaux. Même si, pour Maggie, je suis tentée d’aller chez Wal-Mart et de prendre des chandails dans la pile de trois pour neuf et quatre-vingt-dix-neuf, je lui trouve de jolies boucles d’oreilles et un livre. J’espère que c’est assez. C’est juste la mère de sa petite-fille.


    C’est lorsqu’une fringale me prend que ma journée se gâche. Même au milieu de l’après-midi, il y a une file monstre devant tous les restos. Je glisse alors ma main dans mon sac. La poche dans laquelle je mets toujours mon portefeuille est vide. Ben voyons. Je cherche comme il faut. Derrière moi, le papa avec un bébé qui pleure dans ses bras soupire. Je repousse mon sandwich en m’excusant et me tasse sur le côté. Appuyée contre le mur, j’essaie de me rappeler quand j’ai utilisé mon portefeuille pour la dernière fois. Je ne m’en souviens pas.


    Pourquoi je songe tout de suite à Manu ? Un gars qui entre par effraction dans un chalet pour voler une tasse sale peut très bien étirer le bras pour piquer n’importe quoi dans une sacoche.


    J’ai l’impression de marcher à contre-courant à travers les gens. Je trouve Erick facilement, il est l’attraction principale. Une foule d’enfants sont fébriles de le rencontrer. Les deux mains dans la ouate, je m’aide de mes bras pour grimper à l’arrière de la scène. Une fille déguisée en lutin me trouve un peu vieille pour jouer à la groupie qui passe par-dessus le cordon de sécurité pour atteindre le père Noël. La fausse neige est un tapis moelleux où mes talons s’enfoncent. Penchée, je me faufile dans le décor féérique, mon chignon se prend dans les branches d’un arbre… Je tape sur l’épaule d’Erick. Il sursaute.


    —	Ellie ?


    Il a oublié de parler avec sa grosse voix, et je réalise que le petit garçon blond sur ses genoux est sur le point de pleurer. Oups ! Son travail est plus sérieux que je pensais. Je ne sais pas pourquoi, mais je l’imaginais assis sur une chaise en prenant les enfants au hasard. Ce n’est pas ça pantoute ! Je m’excuse du regard en me planquant derrière son énorme fauteuil. Les parents peuvent se calmer et cesser de me faire de gros yeux, je vais attendre mon tour. J’observe le déroulement d’une visite chez le père Noël avec fascination. Les familles sont entassées dans un couloir de cordes rouges qui serpentent jusqu’à ce qu’un lutin demande le nom de l’enfant, puis l’emmène par la main jusqu’à Erick. Ils discutent quelques minutes, certains parents paient pour une photo, et ensuite, la petite famille repart par l’autre côté.


    C’est entre deux visiteurs que je chuchote pour attirer son attention :


    —	Penses-tu que Manu serait capable de voler un portefeuille ?


    Il tique, tout en gardant son regard droit devant lui.


    —	Je pense pas !


    —	T’es sûr ?


    —	Ellie, grogne-t-il, alors qu’une jeune fille s’avance vers lui.


    —	J’ai perdu le mien… Je peux t’emprunter dix dollars pour manger une bouchée ?


    Il lève une fesse et me fait signe qu’il est dans sa poche arrière. Je ris jaune pendant que les parents me voient glisser la main dans les culottes du père Noël.
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    Un sourire en coin apparaît sur les lèvres d’Emmanuel Dubois. Erick et Ellie viennent de fermer la porte. La situation rêvée. Distraitement, il change les chaînes à la télé, le temps de tuer un vingt minutes avant de foutre le camp. C’est tout ce que son cerveau est capable de faire pour le moment.


    Il lance la manette à côté de lui sur le sofa et croise ses doigts derrière sa nuque douloureuse. Ce n’était pas prudent de boire autant. Il en a perdu des bouts. Il travaille trop. Trois jours sans dormir jumelés à trop d’alcool, ça donne ce que ça donne… Cette histoire aurait pu mal finir !


    Le plus urgent pour lui est de récupérer son arme. En soupirant, il tire sur son sac et le traîne entre ses jambes. Il glisse la main à l’intérieur jusqu’à la pochette cachée dans un double fond. Son téléphone et ses cartes d’identité sont là. La pile est morte… Il doit le charger quelques minutes avant de texter sans contact. Il a besoin des coordonnées du propriétaire d’une Civic deux portes dont il a mémorisé le numéro d’immatriculation. Une affaire de rien.


    C’est le temps de bouger !


    Dans la salle de bain, Manu trouve un verre avec trois brosses à dents. Laquelle appartient à Ellie Sévigny ? Bah ! Aussi bien prendre les trois. De retour à la cuisine, il fouille dans les tiroirs pour trouver de quoi les emballer. Il ne sait plus où sont sa barbe et sa perruque de père Noël. Dommage, c’était une couverture parfaite. Quoique le whisky lui a fait prendre des risques inutiles.


    Tout en cherchant un bout de papier pour laisser une note, il reçoit les informations demandées. Son arme est dans la voiture d’un Alex Beaulieu. Parfait ! Il colle son message sur le frigo, ramasse ses affaires au salon et sort sans faire de bruit.


     


  




  

    [image: chap48.jpg] 


    J’ai laissé Erick à ses fans et j’ai continué à magasiner. Sortir du stationnement pour revenir à l’heure dite m’aurait pris autant de temps que de l’attendre. Les lutins ont dû fermer la file, sinon, ils n’en seraient jamais venus à bout avant la fermeture du centre commercial. Il fait au revoir de la main. Une vraie Altesse royale. Allez, le père Noël doit faire le tour de la Terre cette nuit ! Je joue au garde du corps pour le sortir de là.


    —	T’as flambé mon cent piastres ? s’insurge-t-il dans sa barbe.


    —	Je vais te rembourser !


    —	C’était un cadeau de mon boss ! J’en avais presque assez pour récupérer mon auto.


    —	Calme-toi, il n’est pas perdu, ton cent piastres. Je te rappelle que je ne trouve plus mon portefeuille.


    On est enfin sortis du chaos. Le père Noël a eu chaud, je sens ça d’ici… Il me guide vers un couloir qui mène à des toilettes, mais aussi à une porte. On atterrit à l’arrière du centre commercial, là où les camions de livraison déchargent la marchandise. Erick me prend les sacs des mains. Ouf ! Ça fait du bien. Je secoue mes doigts pour réactiver ma circulation sanguine.


    —	Qu’est-ce que t’avais de si important à acheter ?


    —	J’ai eu une idée…


    Un automobiliste s’arrête pour nous laisser traverser. Pratique de se promener avec le père Noël. Je le comprends de triper, on le traite comme s’il était l’être le plus important. Bah ! En décembre, c’est un peu vrai.


    Il ouvre un sac au hasard.


    —	Des brioches ! s’exclame-t-il en salivant devant le glaçage fondant.


    J’espère que ça n’a pas coulé au fond de la boîte, les pâtisseries étaient encore chaudes.


    —	Ce n’est pas pour toi ! J’ai pensé qu’on pourrait faire un détour pour aller chez Philippe.


    J’ai beaucoup pensé à lui depuis hier. Sa situation m’a profondément touchée. Je vis sur un nuage rose et j’oublie que pour plusieurs personnes, ce sera un Noël triste. C’est parfois la maladie, la solitude, un conflit… Une rupture ou un décès. Pis il y a les Philippe qui ont perdu leur emploi et n’ont pas la tête à fêter. Ni l’argent.


    —	Et si sa femme est bien celle que j’ai rencontrée ?


    Ah ! C’est vrai. On est presque certains que c’est la fille qui l’a ghosté. Je mordille ma lèvre en réfléchissant.


    —	Elle ne te reconnaîtra pas avec ton costume.


    Il sourit. Ça lui fait toujours de belles pommettes, mais c’est encore plus frappant avec la fausse barbe. Ses sourcils blancs lui donnent un air sage. Par contre, ses yeux trahissent son âme jeune et un peu bohème.


    On prend donc la route vers Laval. Je décide de lui laisser le volant, car j’imagine qu’appeler pour faire annuler mes cartes de crédit un 24 décembre, ça va être le fun.


    —	Pis, ta nuit avec Sarah ?


    —	Quoi, ma nuit ? On a dormi dans le même lit, c’est tout. Plate de même.


    —	Hum hum.


    Il roule les yeux. Je ris pour lui faire comprendre que j’aime le taquiner. Je sais qu’il ne se passe rien entre eux. Ils sont très différents. Elle, toujours sur la coche, bien peignée, bien maquillée. Lui, il s’habille comme un gars qui n’a pas de blonde pour lui dire que ses agencements sont douteux. Même chose pour ses cheveux. Pourtant, j’aime leur complicité. Ils ont une tendresse entre eux qui se traduit souvent par des piques lancées pour écœurer l’autre. Je les trouve beaux.


    —	T’es certain que ton Poil de mer n’est pas un voleur de portefeuille ?


    Ses gants blancs font chic sur mon volant usé.


    —	J’aurais du mal à croire ça, mais il n’y a rien d’impossible. On sait jamais comment tournent les joueurs de flûte une fois adultes.


    Depuis ce matin, chaque fois que je mets la main dans la poche de mon manteau, je touche une feuille de papier. Ça m’a agacée toute la journée et c’est seulement maintenant que je me décide à regarder ce que c’est.


    —	Si c’est lui qui l’a pris, je lui teins les cheveux en rose pendant son sommeil.


    Je déplie la feuille. Dessus, on a imprimé un vieil article de La Presse. Ça vient des archives. Le titre est percutant. « Fraude historique. Un investisseur disparaît dans la nature avec un million de dollars. » L’impression est floue, j’ai du mal à lire la date. Qu’est-ce que je fais avec ce papier dans ma poche ?


    Erick roule lentement dans les rues. Il salue tout le monde de la main.


    —	Arrête ça, je me sens comme dans un char allégorique.


    Je survole l’article en diagonale. En résumé, un homme est recherché pour avoir arnaqué plusieurs collègues. Je replie la feuille, mais au moment de la ranger, quelque chose me pousse à lire plus en détail.


    —	Ça me rappelle pas des bons souvenirs, revenir ici, grimace Erick en tournant dans l’entrée chez Philippe.


    Ouais, si on avait pu prévoir le futur, on aurait peut-être laissé le père Noël se sauver au lieu de lui courir après. Erick se détache, mais je reste les yeux braqués sur l’article. Antoine Sévigny. J’ai l’impression que mon sang descend dans mes pieds d’un coup. Mon estomac se soulève. J’ai juste le temps d’ouvrir la portière pour vomir mon sandwich sec de tantôt.


    —	Ark ! crie Erick, écœuré. On vient apporter des surprises à Philippe, et toi, tu dégueules dans son entrée !


    Il cherche des mouchoirs. Je lui pointe l’arrière. Il étire le bras et tâte à l’aveuglette. Il finit par mettre la boîte sur mes cuisses.


    —	Je te conseille de sortir si tu penses être encore malade.


    Je m’essuie la bouche. Je ne sais pas si c’est l’article ou me vider l’estomac qui fait rouler les larmes dans mes yeux.


    —	Ça va aller… Mon dîner n’a pas passé.


    —	J’espère, parce que si tu me dis que c’est la gastro…


    Je fais une boule avec la feuille et la lance dans mon sac à main. Je me souviens où je l’ai pris… Quand le lutteur a donné un coup de pied dans la poche de Manu, j’ai ramassé le papier au vol. Il avait donc l’adresse du chalet, une tasse que j’avais utilisée et un article sur mon père. Ce n’est plus des hasards. Est-ce qu’il a mon portefeuille aussi ?


    Je renifle. Ma mère a toujours dit qu’elle ne savait pas où était papa ni pourquoi il était parti. J’étais très jeune, mais je me souviens qu’un enquêteur est venu plusieurs fois. Ils l’ont cherché longtemps. Je suis de moins en moins à l’aise de savoir que Manu est chez nous. Pouah ! Il doit rire dans sa barbe… On le laisse seul à l’endroit parfait pour fouiller dans ma vie.


    Le rideau bouge, quelqu’un met le nez à la fenêtre.


    —	Ils vont se demander pourquoi on niaise dans leur cour, dit Erick. Je peux y aller seul, si tu veux.


    Je reprends mon souffle.


    —	Mais non… Let’s go !
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    Philippe est ému. En tout cas, ça doit être ça, puisqu’il essuie le coin de ses yeux. On reste sur le tapis de l’entrée. Tout est flou pour moi. Je suis là sans y être. Comme si j’étais sortie de mon corps et que je voyais la scène d’en haut. Je souris à l’adolescente qui saute de joie en voyant la boîte de brioches. Sa femme va tout de suite installer le petit sapin déjà décoré dans le salon. Elle ne reconnaît pas Erick, mais on a la confirmation que c’est bien avec elle qu’il est allé souper. J’ai moins de remords de l’avoir piégée avec notre faux profil. Pendant qu’elle attendait notre Sébastien fantôme au resto, son mari jouait au casino. Tsé, quand une famille éclate.


    Discrètement, je refile trois sacs cadeaux à Philippe et lui chuchote :


    —	Pour ta fille.


    Il secoue la tête. Je n’arrive pas à savoir s’il a honte ou s’il trouve que c’est trop, mais je le rassure.


    —	Vous vivez une passe difficile, mais ce n’est pas sa faute à elle.


    Ce n’est pas grand-chose. Une tournée chez Ardène rend n’importe quelle ado de treize ans de bonne humeur. Sa femme revient, alors on se tait. Philippe me remercie avec un sourire chaleureux.


    —	Joyeux Noël ! clame Erick, toujours dans son rôle. Soyez sage.


    La femme sort son téléphone et s’approche de lui.


    —	Est-ce qu’on pourrait avoir une photo ? Ce n’est pas tous les ans qu’on reçoit le vrai père Noël chez nous. Philippe, Lily, venez !


    La tâche me revient. J’immortalise ce moment familial. Erick passe un bras autour de la jeune fille. Si elle savait qui il est… C’était peut-être bref, mais j’ai vraiment l’impression qu’on a mis du bonheur dans leur journée. On garde le silence plusieurs minutes lorsqu’on retourne à la voiture avant de se remettre en route.


    —	L’an prochain, on devrait mieux s’organiser et visiter plus de monde comme ça, dit Erick, arrêté à un feu rouge. Peut-être aller à l’hôpital voir les enfants malades.


    Il démarre lentement quand ça tourne au vert. Je n’ai rien à dire sur la façon de conduire de ce gars-là. Il est prudent, mais pas du genre à rouler comme une tortue, crispé sur le volant. Il est juste… normal. Je lui tapote la cuisse. Mon grand sensible.


    —	Bonne idée, on fera ça.


    Je suis encore sonnée quand on arrive à l’appart. Merde ! Le proprio a sorti son super tracteur modifié en souffleuse. Il n’y a même pas de neige sur le stationnement !


    —	J’imagine que t’as pas envie de lui parler ? devine Erick en se baissant pour l’observer sur son bolide.


    Évidemment, il fait un détour vers nous. Il ne manquera pas l’occasion de nous radoter ses règlements idiots. Je ne sais pas pourquoi il est si obsédé par les bordées de neige. Il les anticipe deux semaines à l’avance !


    —	Fais semblant de vomir et cours à l’intérieur, je m’en occupe.


    Si Erick n’était pas déguisé, je l’embrasserais sur la joue. De toute façon, je n’aurai même pas à faire semblant, j’ai encore le cœur dans la gorge.


    —	Merci ! Pis rentre les sacs.


    J’ouvre la portière au moment où mon proprio éteint son tracteur. Comme d’habitude, il me parle avec des mots et non des phrases. Un peu d’anglais, un peu de français. Quand il est vraiment sur les nerfs, le lendemain d’une tempête, il glisse des mots en japonais.


    —	Tonight, neige, car, commence-t-il avec son accent.


    Une main sur la bouche, je l’ignore et file en direction de l’entrée. Le trottoir jusqu’à la porte est tellement bien gratté qu’il en est glissant. Je m’ennuie des grosses bottes de poil. Avec ça, tu peux aller n’importe où sans tomber ! Je trottine en mettant plus de poids sur le bout de mes pieds plutôt que sur mes talons. Quoique si je tombe, je pourrais faire suer le proprio en l’accusant de mal entretenir l’entrée.


    Je monte à l’appart avec autant d’entrain qu’un prisonnier qui traîne un boulet à sa cheville. J’ai peur de me retrouver face à Manu. Tout se mélange dans ma tête, je ne sais même plus quoi lui demander tellement toute cette histoire me dépasse. Il faut que je me calme. Je vais d’abord prendre une bonne douche chaude pour rassembler mes idées. Je lui parlerai après. Oui, c’est bon, ça.


    Je me bute à une porte verrouillée. Misère. Peureux, le père Noël. Je frappe plusieurs fois. Mon voisin qui travaille de nuit s’énerve.


    —	Veux-tu que je t’aide à défoncer ? lâche-t-il en déboulant sur le palier.


    C’est la première fois que je le vois. On pourrait le téléporter dans la série Les Bougons. Il ferait un personnage délicieux. Camisole grise avec deux taches de gras. Cheveux aplatis d’un côté. Barbe inégale…


    —	Non, c’est bon !


    Il grommelle quelque chose comme « retourne te faire fourrer par ton père Noël » avant de claquer la porte.


    —	C’est ça, va te branler sur OnlyFans !


    Connard.


    Je fouille dans mon sac pour sortir mes clés, puis je me rappelle que c’est Erick qui les a.


    Ellie : Grouille, c’est barré.


    Manu doit dormir. J’appuie une épaule contre le mur et croise les pieds. Je me demande si ma mère a trouvé mon petit mot de ce matin sur son pare-brise. Elle ne m’a pas écrit de toute la journée, signe qu’elle a quelque chose à se reprocher. C’est comme ça, chez nous. On balaie les malentendus sous le tapis et on fait semblant de rien. Sauf que cette fois, ses sourires ne seront pas suffisants pour que je fasse comme si de rien n’était.


    Erick apparaît au bout du couloir. Il marche trop vite pour un père Noël. Il me lance les clés, je les attrape du premier coup.


    —	Je vais être en retard ! dit-il.


    —	En retard pour quoi ?


    Il me fait signe d’ouvrir au plus vite.


    —	T’as oublié le rendez-vous que Sarah a pris avec Arlette ? J’aurais jamais dû lui laisser le contrôle de ma messagerie !


    C’est vrai, je n’y pensais plus. Nous entrons dans l’appart. On est accueillis par la télévision en bruit de fond. Le volume est bas, alors Erick se met à chuchoter pour ne pas déranger Manu.


    —	Elle m’attend à la cafétéria de l’hôpital. Comme première date, j’ai vu plus romantique.


    —	Son père est en fin de vie. T’es super bon pour écouter les gens quand ils vont mal.


    Il enlève son chapeau et sa perruque, puis secoue ses cheveux.


    —	Ouais, c’est ça. Je leur remonte le moral et après, elles me serrent dans leurs bras en disant que je suis un ami merveilleux.


    Son destin.


    —	Un jour, une fille réalisera tout ce que les autres ont laissé passer. Et plusieurs s’en mordront les doigts !


    Je reçois sa barbe en plein visage.


    —	Pourquoi j’ai un feeling que ce sera pas Arlette ?


    Je ris en faisant un pas vers le salon. Tiens, un autre qui aime Lucky Luke. Manu n’est pas sur le divan. Il n’est quand même pas allé se coucher dans mon lit ? Je me précipite dans ma chambre. Personne. Ni dans celle de Sarah. J’ai la chienne de regarder dans la salle de bain. Non, il n’est pas là. Je reviens au salon avec un drôle de pressentiment. J’observe chaque objet dans son espace pour vérifier s’il manque quelque chose.


    —	Manu s’est trouvé un endroit où squatter, finalement, m’annonce Erick en pointant un Post-it sur le frigo.


    Quelqu’un me prête sa chambre d’amis, merci pour tout ! Manu xxx


    Ah ben ça, c’est le bout ! Il a sacré le camp.
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    J’ai enchaîné les tâches les unes après les autres en essayant de ne pas virer parano en pensant au père Noël qui s’est volatilisé. Trop d’informations. Trop de liens. Il est en train de me gâcher mon temps des Fêtes !


    Je sortais de la douche quand Erick a commencé à m’écrire des messages de détresse.


    Erick : Sauve-moi !


    Son rendez-vous se passe mal.


    Erick : C’est pénible…


    Son rendez-vous se passe vraiment mal.


    Erick : Viens me chercher !


    J’ai l’impression d’être la mère d’un ado en ramassant ses affaires pour ce soir. Son costume que j’ai lavé, une bouteille de vin, ses souliers… Après son tour de piste, il se changera et passera la soirée dans la cuisine pour nous aider.


    —	On trinquera avec Brian pour sa fête à minuit ! a-t-il lancé avec enthousiasme.


    Ouais, si ça adonne… Peut-être que tout le monde partira de bonne heure et qu’on pourra arrêter la musique de Noël pour sortir les ballons. J’ai préparé quelques bouquets pour décorer la cuisine et le surprendre. C’est plate en maudit célébrer son anniversaire le 25 décembre. Se faire souhaiter « Bonne Fête ! » et « Joyeux Noël ! » dans la même phrase, ça enlève de la magie aux deux événements. On va tenter de lui improviser un petit quelque chose. Sarah est déjà au chalet avec Simonne, probablement en train de lui faire de jolis ongles avec des paillettes. Elle m’a confirmé qu’Alex et Marie s’occupaient d’apporter un gâteau.


    Je fais plusieurs voyages à la voiture. L’air est doux, et je me demande quelle application mon proprio consulte pour les prédictions météo. Il ne neige pas pantoute. Le ciel est rempli d’étoiles ! Tous ceux que je croise sont de bonne humeur. On s’ouvre les portes. On se souhaite une belle soirée. Je ne savais pas trop comment m’habiller… Ce n’est pas un réveillon ordinaire. En théorie, je travaille, alors j’ai mis une robe rouge qui fait chic, mais pas trop sexy. Ça fait ressortir mes yeux verts. J’ai aussi ondulé mes cheveux au fer et les ai attachés avec une pince. Je ne voulais pas trop en faire, mais quand même me sentir belle. La Maggie doit flairer un peu de compétition !


    Encore une fois, je laisse le volant à Erick. Je n’aime pas trop conduire sans permis. Je devrai passer à la SAAQ entre les deux jours fériés. Je profite de ce moment calme pour écrire à quelques amis pour leur souhaiter de joyeuses Fêtes.


    —	Tu m’écoutes même pas ! s’indigne Erick.


    Je ne lève pas les yeux de mon écran et continue à taper mon message pour Marielle et Simon.


    —	Ben oui, j’écoute. Ça fait trois fois que tu me racontes comment t’as flatté le dos de la fille pour la consoler.


    —	Elle fait du bruit en buvant son café, bougonne mon ami.


    Là, je le regarde.


    —	Toi aussi, tu fais ça !


    —	Hein ?


    Il joue au gars surpris ? Misère, je le lui répète tous les matins ! Il éclate de rire. Ça me détend de l’entendre. Plus on approche du chalet, plus je suis stressée. Et si j’avais oublié un truc important pour le réveillon ? Non, j’ai repassé la liste des demandes de monsieur O’Neil quatre fois. Les décorations, la bouffe, les cadeaux… Au final, ce n’est pas un contrat payant. J’ai mis trop de temps à choisir chaque chose, à porter une attention spéciale à chaque détail. Je voulais que tout soit parfait ! J’espère ne pas m’être trompée.


    Il y a plusieurs voitures dans la cour. Erick se stationne le plus près possible de la porte de côté. Elle permet d’entrer directement dans la cuisine sans passer devant tout le monde avec les affaires. Le coffre est plein de ballons et de paquets emballés avec du papier de qualité. Pas le genre à se déchirer quand tu plies un coin. La banquette est tout aussi chargée. Le sac avec le costume de père Noël prend la moitié de l’espace. Les bras pleins, je marche vers le chalet en évitant de regarder par la fenêtre qui donne sur le salon. J’ai trop peur que le sapin soit sur le dos encore une fois.


    À tâtons, je trouve la poignée. On est aussitôt enveloppés par une odeur de Noël. C’est difficile à décrire. La dinde, le feu de foyer, le sapin… Alex et Marie sont penchés au-dessus d’un chaudron. Leur look fait très professionnel. On dirait deux vrais serveurs avec leur pantalon noir et leur chemise blanche.


    —	HO ! HO ! HO ! beugle Erick derrière moi en brandissant sa bouteille de vin.


    Je lui fous un coude dans les côtes.


    —	La ferme ! Simonne pourrait t’entendre.


    Déjà qu’elle ne croit plus trop au père Noël, ce serait plate qu’elle reconnaisse Erick une fois déguisé. Il grimace en se frottant pendant qu’Alex vient nous aider.


    —	Content que vous arriviez, on a un problème avec la sauce.


    —	Elle a collé au fond, dit Marie en haussant les épaules.


    —	On est pas cuisiniers, nous…


    Je me débarrasse de mon manteau que je dépose sur un crochet près de la porte. J’entreprends d’enlever mes bottillons pour mettre mes souliers froids tout droit sortis du coffre de la voiture. Erick me regarde faire.


    —	J’en déduis que c’est moi qui me tape les allers-retours à la voiture ?


    Je lui lance un beau grand sourire.


    —	Merci, t’es fin !


    —	Ouais, j’en ai marre d’être fin, ronchonne-t-il en sortant.


    Le courant d’air me donne la chair de poule. Je m’approche de la cuisinière en frottant mes mains l’une contre l’autre pour les réchauffer.


    —	Tout était prêt, vous aviez juste à la mettre au feu lentement !


    —	J’ai parti le rond trop haut, s’excuse Alex, beau comme un cœur dans son habit de serveur.


    —	Bon…


    On est interrompus par quelqu’un qui surgit dans la cuisine. Nous nous tournons tous les trois.


    —	Hé ! Vous êtes déjà là.


    Brian n’a d’yeux que pour moi. Il s’avance en promenant ses yeux sur ma robe. Je suis satisfaite de l’effet qu’elle a sur lui. D’ailleurs, je ne suis pas en reste. Il est à couper le souffle avec sa chemise noire et ses cheveux châtains. Il a mis de la pommade pour envoyer sa frange sur la gauche. J’adore quand il fait ça, et il le sait. Comme s’il les avait secoués avant de placer les mèches en passant ses doigts dedans.


    Il me soulève de terre et chuchote à mon oreille :


    —	Je vais bander toute la soirée à te regarder !


    —	Attends de voir ce qu’il y a en dessous.


    —	Eh merde, grogne-t-il en glissant une main sur ma cuisse.


    Je le ramène à l’ordre.


    —	Oh non ! Pas de ça pendant que je travaille.


    Il me lâche et recule. Son regard brillant me laisse deviner qu’il a hâte à la fin de la soirée. Parfait ! J’ai bien l’intention de le maintenir alerte toute la veillée. Tantôt, c’est sa fête, et je lui réserve tout un cadeau. Il soupire en enfonçant les mains dans ses poches, puis se tourne vers la casserole de sauce. Il remarque aussitôt qu’il y a un problème.


    —	Ish.


    C’est là qu’une belle blonde arrive. Maggie. Sa jupe est plus courte que la mienne. Son chandail ample dégage une de ses épaules et descend jusqu’à ses fesses. La large ceinture blanche à sa taille définit sa silhouette. J’ai le goût de l’étrangler quand sa main frôle le dos de Brian lorsqu’elle passe à côté de lui pour se rendre à la cuisinière.


    —	Avez-vous besoin d’aide pour la sauce ?


    —	Non !


    —	Euh, oui, dit Alex en même temps que moi.


    Ma réponse l’amuse, elle comprend que nous ne serons pas des amies elle et moi.


    —	Sortez-moi une autre casserole, c’est facile à faire.


    Évidemment, sa sauce doit être super bonne, en plus. Je la vois venir de loin avec ses escarpins aux talons interminables. Elle se vantera à tout le monde d’avoir été indispensable à ce souper délicieux. Parce que sans sauce, de la dinde, c’est sec en viarge.
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    Je suis allée jeter un coup d’œil au sapin. Il n’a pas bougé et il a encore ses aiguilles. Brian place les cadeaux autour. Alex et Marie s’occupent de préparer la table dans la salle à manger. Je leur donne quelques instructions au passage. J’avais un doute sur la nappe, mais elle tombe parfaitement sur la table. Avec la vaisselle vintage, on ne peut pas être plus dans l’ambiance de Noël !


    Je me ramasse donc seule dans la cuisine avec Maggie. Je respire mal dans la même pièce qu’elle. Très mal. Elle brasse sa sauce comme si sa vie en dépendait. J’ai des idées de meurtre. Un accident est si vite arrivé… Échapper la salière dans la casserole quand elle a le dos tourné. Un coup de hanche en passant à côté d’elle pourrait faire des dommages intéressants. Bon, ébouillanter une fille le soir du réveillon ne serait pas la meilleure option. Un plan pour que Brian lâche tout et vole à son secours. N’empêche, tremper sa face parfaite dans la sauce est un fantasme assez satisfaisant. La réalité est que le bruit du fouet au fond du chaudron m’agace. Respire. De toute façon, je crois qu’elle est aussi mal à l’aise que moi.


    Je me concentre à regarnir l’assiette de crudités qui fait dur après notre razzia de cette nuit. Les carottes ont été plus populaires que les céleris… Le souper n’est vraiment pas pour tout de suite, alors aussi bien nourrir les invités avant que le champagne les rende trop joyeux.


    —	Est-ce qu’il y a quelque chose entre Brian et toi ?


    Merde, la manche de ma robe est beurrée de trempette ! Je trouve un essuie-tout sur le comptoir. J’ose un coup d’œil vers Maggie. Elle a le même mouvement des yeux que moi, tout en continuant à fouetter. Je serre les dents. Mon esprit satanique se réveille. Je l’haggis. J’ai envie de lui dire qu’on va se marier, qu’on emménage en banlieue, que je suis enceinte… Mais puisque Brian a lui-même confirmé à son père que nous deux, c’est temporaire, j’y vais avec la vérité.


    —	Rien de sérieux.


    —	OK.


    Elle retourne à son chaudron. Woh ! OK, quoi ?


    OK, j’ai une chance ?


    OK, je vais m’essayer ?


    OK, tant mieux !


    C’est ça ?


    La rudesse avec laquelle je frotte la saleté sur ma robe trahit probablement mon inconfort avec sa réponse, car elle ajoute :


    —	Parce que si tu me dis que t’as de l’intérêt pour lui, je ne me mettrai pas dans ton chemin.


    Je plisse les yeux. La tache à mon poignet est le dernier de mes soucis. Maggie va vraiment finir avec le chaudron de sauce sur la tête. Elle a du culot de me dire ça après les histoires de déménagement qui se trament en dessous de la table. Franchement !


    Elle est sauvée par Alex qui entre dans la cuisine avec un plateau vide. Il ne le sait pas, mais il vient d’éviter une guerre de rondelles de concombre et de tomates cerises.


    —	Qu’est-ce que t’as fait à mon costume ? beugle Erick en sortant du bureau où on l’a installé pour qu’il puisse se changer.


    Il tend les bras devant lui, ses manches remontent sur ses avant-bras.


    —	Je l’ai juste lavé !


    Maggie lâche sa sauce et s’approche d’Erick.


    —	Est-ce que tu l’as mis dans la sécheuse ?


    De quoi tu te mêles, toi ?


    Je fais un signe timide que oui. C’est la scène que voit Brian en revenant dans la pièce.


    —	Eh ciel, dit-il, le point devant sa bouche pour cacher son envie de rire.


    Erick fait aller ses bras pour nous montrer combien il est pogné dans sa veste. Je m’en veux. Je sais pourtant qu’il le suspend toujours dans la salle de bain. J’ai manqué de temps et je voulais bien faire. Hors de question qu’il pue la sueur dans le salon de monsieur O’Neil ! Avoir su, je ne l’aurais pas fait sécher et on aurait eu un père Noël mouillé.


    Brian n’en peut plus et il éclate de rire :


    —	Une chance que Noël est demain et que ton contrat achève.


    —	Tu riras moins quand ta fille verra mon poil sur les bras quand je lui donnerai son cadeau ! réplique Erick, insulté.


    Il marche du talon jusqu’au bureau.


    —	Je suis désolée !


    L’œil taquin, Brian attrape ma main et m’entraîne dans le couloir. C’est plus tranquille à cet endroit. La lumière près de l’escalier nous enveloppe d’une ambiance feutrée. C’est exactement ce dont j’avais besoin. Une minute pour décompresser, seule avec lui. J’ai couru toute la journée !


    Il me plaque contre le mur, je passe mes bras autour de son cou…


    —	Ta robe me rend fou !


    Il m’embrasse plus délicatement que je l’aurais cru. J’en soupire de soulagement. Une brèche de béatitude dans cette journée sans fin.


    —	Tu t’en sors bien, dit-il avec le sourire.


    Pendant une seconde, j’imagine ce que serait la soirée si je m’assoyais à côté de lui au souper. Si je ne me cachais pas pour lui voler un baiser. Si je répondais à Maggie que oui, il y a quelque chose entre nous. Mais ses lèvres sur les miennes m’empêchent de parler. C’est trop bon pour que je brise le moment. Il goûte le champagne, il sent le cèdre et les épices.


    —	Hum hum, toussote quelqu’un.


    Brian recule. Son père nous observe à tour de rôle. Zut ! Je replace ma robe, touche à mes cheveux…


    —	Je te cherchais, dit-il à son fils. J’ai quelqu’un à te présenter.


    L’éclat dans ses yeux me frappe. Ils ont perdu leur froideur. J’y vois maintenant de la déception. Brian hoche la tête. Il n’a pas l’air de s’en faire qu’il nous ait surpris, à peine s’il s’est éloigné de moi. Bon, on dirait bien que monsieur O’Neil ne nous laissera pas deux minutes pour finir ce qu’on a commencé. Cette fois, je ne baisse pas la tête, même s’il est intimidant. Je passe entre lui et Brian pour retourner à la cuisine.
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    Maggie a sauvé la sauce avant de rejoindre les autres au salon. Parce qu’elle est invitée pour les présentations, elle. Tandis que moi, je plie des serviettes de table à la cuisine. J’entends Brian discuter avec son frère. Les coupes de champagne s’entrechoquent. Je vais préparer leurs assiettes. Ils vont déballer les cadeaux que j’ai achetés, mais qui ne viennent pas de moi. Joyeux Noël.


    Brian ne voulait pas que je passe la soirée seule, mais j’aurais eu plus de plaisir écrasé dans mon sofa avec un livre et un sac de Doritos. Une chance que les tuques en chocolat existent. J’ai gardé le plat de bonbons pas loin. Jelly Beans, jujubes, rosettes en chocolat, peanuts au BBQ. On prend le bonheur où on peut.


    Je sors de ma bulle seulement lorsque j’entends mon nom.


    —	Il ne faut pas déranger Ellie, ma puce, elle travaille.


    —	Mais je veux lui montrer mes ongles !


    Simonne n’écoute pas sa mère et déboule à la cuisine. J’avale ma tuque en chocolat tout rond.


    —	Regarde ! s’exclame-t-elle en levant ses petites mains.


    Maggie garde ses distances. Elle nous observe d’un regard incertain, excusant sa fille de m’interrompre dans mes tâches. En même temps, elle semble surprise que Simonne s’élance vers moi comme ça. Je le suis tout autant. C’est peut-être le pouvoir de la limonade. La magie a opéré entre nous ce matin. Je retiens ma jupe au moment de m’accroupir à sa hauteur.


    —	Wow ! T’as les ongles de la fée des glaces !


    Sarah se pointe discrètement. Je lui souris. Beau travail ! Tout est réussi. Les cheveux, le maquillage, les ongles… Mon amie est une pro, elle n’a pas transformé la petite en poupée ni en adolescente. C’est parfait pour une fillette de huit ans. Elle tourne sur elle-même sous mes exclamations.


    —	OK, c’est assez, Simonne. Grand-papa nous attend.


    Je me redresse en la regardant courir vers sa mère.


    —	Tu viens avec nous ? me demande Simonne en se retournant.


    —	Non, répond Maggie à ma place. Je te l’ai dit, Ellie travaille, elle n’est pas de la famille.


    Sarah s’avance et me tapote l’avant-bras.


    —	Oublie ça.


    Elle me présente le bol de friandises. Je pioche quelques Jelly Beans. Elles passent de travers. Sarah appuie ses coudes sur le comptoir et me regarde plier les serviettes. Pas des napkins en papier. De vraies serviettes lourdes. Le tissu est doux. J’ai choisi la couleur vert olive. C’est moins quétaine que le rouge coccinelle ou le vert forêt, mais ça fait Noël quand même.


    Puis soudain, un truc cloche. On n’entend plus rien au salon. En fait, oui, Bruno Pelletier chante Sainte Nuit. Sarah continue de me raconter sa séance beauté avec Simonne. Je suis la seule qui semble trouver qu’il y a quelque chose d’anormal. Je repousse la dernière serviette, contourne l’îlot… Sarah arrête son babillage.


    —	Où tu vas ?


    Je ralentis le pas dès que j’aperçois le dos de Brian. Il tient mollement sa coupe, et j’ai peur qu’elle tombe sur le plancher. Je n’ai qu’à déplacer mon poids sur ma jambe gauche pour comprendre ce qui cause l’émoi. Madame Delorme. Karine Delorme… J’ai travaillé pour elle l’été dernier. Mon plus gros contrat à vie. J’ai refait la décoration de sa maison au complet. Mais ce n’est pas ça le plus important dans l’histoire. Elle a été la maîtresse de Brian assez longtemps pour qu’elle s’imagine qu’il avait des sentiments pour elle. Ça s’est mal terminé.


    Monsieur O’Neil s’approche de madame Delorme et enroule son bras autour de sa taille.


    —	J’avais très hâte de vous présenter Karine, dit-il avec un regard amoureux. Voici mes fils, Eddy et Brian.


    Oh Seigneur ! C’est pour elle que j’ai magasiné de la lingerie ?


    —	On se connaît, marmonne Brian en vidant son verre.


    J’ai le cœur à l’envers. Je voudrais m’approcher et prendre sa main pour vivre l’humiliation avec lui. La différence d’âge dans un couple ne me choque pas. Par contre, comment elle peut passer du fils au père ? Ça ne se fait pas !


    —	Vous vous connaissez ? répète monsieur O’Neil, étonné.


    Karine Delorme est la femme la moins expressive que je connaisse. Elle a un aplomb sans faille devant l’expression dégoûtée de Brian. Son rire innocent me scie les jambes.


    —	Une vieille histoire, dit-elle d’un ton léger, comme si c’était un détail ridicule. Je t’expliquerai.


    —	Chérie, qu’est-ce qui se passe ? insiste-t-il à voix basse.


    Elle secoue la tête. Son toupet carré est fixé avec je ne sais quoi, mais il ne bouge pas d’un poil.


    —	Rien de grave, lui assure-t-elle en se collant sur lui.


    Si Simonne n’était assise par terre devant les cadeaux, Brian exploserait. Il est hors de lui, je le sens, il se retient uniquement pour ne pas effrayer la petite. Je suis à cent pour cent de son bord. Si ma mère se tapait Brian, je… je ne lui adresserais plus jamais la parole. Heureusement, Simonne joue avec les rubans sur les paquets et ne réalise pas ce qui se passe. Pour le reste, personne ne sait où se mettre, et le silence désagréable est interrompu par l’arrivée du père Noël.


    —	Ho ! Ho ! Ho !


    Simonne m’aperçoit en levant la tête. Elle roule les yeux en entendant Erick. Je lui retourne un clin d’œil. Allez, on fait semblant d’être au théâtre.


    Il est parfait, malgré son costume qui a refoulé au lavage. Brian reste en retrait, un pied remonté sur le mur contre lequel il est adossé. La soirée s’annonce tendue. Karine Delorme joue à la belle-mère aimante, sans jamais adresser un regard à Brian. Je viens à son secours en lui apportant une nouvelle coupe bien remplie. Il n’en a rien à foutre que sa famille soit autour de nous, il enlace nos doigts et m’attire à lui pour m’embrasser. C’est rapide, mais délicat. Ou désespéré. Je voudrais le sortir de là, l’emmener ailleurs.


    —	Excusez-moi, dit monsieur O’Neil en se levant, son téléphone à la main, j’ai une urgence, je reviens.


    Sa démarche est lourde. Il est venu plusieurs fois à la cuisine boire des gorgées de lait. S’il pense calmer ses brûlures d’estomac avec ça, il se trompe. Ça fait peut-être du bien sur le coup, mais ce sera pire à long terme.


    —	Wow ! s’écrie Simonne.


    Elle vient de déballer un casse-tête ou un jeu de société, je suis trop loin pour bien voir. Ce n’est pas l’un des cadeaux que j’ai achetés. Elle bondit sur ses pieds et court vers Brian avec un grand sourire. Je m’écarte pour lui laisser la place. Même s’il est crispé, il se penche pour la prendre dans ses bras. Ils sont beaux… Je me sens de trop dans leur bulle, alors je m’éclipse en douce.


    En rebroussant chemin jusqu’à la cuisine, je croise monsieur O’Neil. Sa respiration sifflante m’inquiète. Il va péter au frette. Il est suivi par un homme au visage fermé. Le contact visuel que nous échangeons me donne froid dans le dos. Dès que je les dépasse, je jette un coup d’œil derrière mon épaule. Il fait la même chose. Mes jambes deviennent molles comme des spaghettis, et je pose une main au mur.


    C’est lui.
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    Mes amis sont en plein fou rire à la cuisine. Alex, Marie et Sarah sont autour de la dinde à se taper sur les cuisses. Je ne sais pas ce qu’il y a de drôle. Je ne veux pas le savoir non plus. L’évier est rempli de vaisselle sale, mais pendant que je me penche au-dessus pour boire à même le robinet, une main se pose dans mon dos.


    —	Ça va ?


    C’est Brian.


    Je ferme l’eau, m’essuie la bouche en faisant signe que non. Inquiet, il s’incline sur mon épaule pour voir ce qui se passe. Les mains appuyées de chaque côté de l’évier, j’essaie de parler, mais je n’arrive pas à articuler une phrase complète.


    —	Avec ton père. Dans le bureau.


    Il me scrute sans comprendre.


    —	Quoi ?


    Je ne fais que secouer la tête. Brian s’élance alors vers le bureau, s’imaginant un drame. Merde ! Ce n’est pas une bonne idée qu’il interrompe la petite réunion secrète.


    —	Non ! Attends.


    Nos amis sont maintenant silencieux, ils nous regardent passer. Je réussis à attraper sa manche avant qu’il n’atteigne la porte. Elle n’est pas bien fermée. Comme si on l’avait poussée à la va-vite. On se ramasse tous les deux sur le seuil à tendre l’oreille. Je chuchote :


    —	C’est Manu.


    Brian fronce les sourcils, ce qui fait bouger les mèches sur son front. Je pense qu’il ne me croit pas. Eh oui, c’est le retour du père Noël.


    —	T’aurais dû me dire que vous étiez en plein party, commence Manu, je serais pas venu jusqu’ici.


    —	Allez, je veux savoir ce que tu as trouvé.


    —	Florent, on peut pas parler de ça pendant qu’elle est dans l’autre pièce.


    —	Je pense avoir été assez patient !


    Il y a un moment de silence. On perçoit un bruit de glissement. Un courant d’air fait reculer la porte de quelques centimètres. Monsieur O’Neil a ouvert une fenêtre. Le pauvre sue à grosses gouttes. Toujours cachés dans l’ombre, on a une meilleure vue. Plus aucun doute, c’est vraiment Manu. Il est chic dans son habit marine. Ses cheveux sont entièrement peignés vers l’arrière. Voilà pourquoi j’ai eu du mal à le reconnaître, on est loin du père Noël éméché de cette nuit.


    —	J’ai certaines réponses, mais pas toutes, explique Manu en posant une enveloppe sur le bureau. Je suis au bout de ce que je peux faire pour l’instant.


    Monsieur O’Neil met aussitôt la main dessus et la glisse vers lui.


    —	Aucune trace d’Antoine Sévigny, reprend Manu. Son entourage n’a aucun contact avec lui. Par contre, le test d’ADN est concluant.


    Brian me regarde. Je sais que son cœur bat aussi vite que le mien. C’est quoi, cette merde ? J’étire le cou. D’une main tremblante, Monsieur O’Neil éloigne la feuille pour lire. Il n’a pas ses lunettes.


    —	Concluant ? Qu’est-ce que ça veut dire ?


    —	Positif, dit Manu d’un ton posé.


    Mais, c’est qui, ce type ? Poil de mer, le moniteur dans un camp de vacances et flûtiste ne colle pas à l’image de l’homme droit et confiant debout devant le bureau.


    —	Positif ?


    La voix de monsieur O’Neil est faible. Il s’essuie le front avec sa manche.


    —	Ellie Sévigny est votre fille.


    —	Ma fille…


    Sa fille ?


    —	Le test est fiable ?


    —	À quatre-vingt-dix pour cent.


    Brian est tendu comme un arc. Je n’ai aucune réaction, comme s’ils ne parlaient pas de moi. Mon cerveau fait les connexions entre ce qu’on a trouvé dans la poche de Manu et la situation actuelle. L’adresse du chalet, l’article sur mon père, la tasse, le pistolet… C’est un enquêteur, c’est ça ? Je l’ai pris en pitié. Une peine d’amour ? La belle épaisse. Tout ce temps-là, il m’espionnait. Peut-être qu’il n’était pas vraiment ivre non plus ? Mes oreilles bourdonnent, et je n’entends plus rien. Je suis bousculée par Brian qui s’élance à l’intérieur du bureau. Tout est au ralenti. Je recule d’un pas, fonce dans quelqu’un. Sarah entoure mes épaules et m’entraîne loin du chaos.
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    Le réveillon s’est terminé là. La dinde est froide, la sauce a collé au fond une deuxième fois et le père Noël est parti avant d’avoir donné tous les cadeaux. J’espère juste que quelqu’un a pensé à fermer le four et à éteindre le feu de foyer. Ce serait le bout de la marde que le chalet flambe.


    L’ambulance a mis un temps fou à arriver. C’est peut-être l’énervement qui rendait chaque seconde interminable. Un moment horrible. J’ai déjà dit que je ne souhaitais à personne d’avoir un malaise devant moi. Ben j’en ai eu la preuve. Monsieur O’Neil s’est effondré derrière son bureau. J’ai figé, alors que tout le monde a réagi. Brian s’est précipité le premier, aidé par Manu. Eddy et madame Delorme ont suivi. Je regardais ça de loin en me disant qu’on ne pouvait pas vraiment être en train de vivre ça. C’est Noël ! Maggie a emmené Simonne dans une chambre en haut pour qu’elle n’assiste pas à ça.


    On est tous sous le choc, mais pour des raisons différentes. Je ne sais même plus ce qui est pire entre le malaise cardiaque, les révélations de Manu ou l’apparition de Karine Delorme dans la famille. Je suis assise sur une chaise droite, entre Sarah et Marie. Erick fait les cent pas dans le salon de repos dans lequel on est entassés. Et on attend.


    Je me frotte le front en soupirant. Je suis vidée. Une chance qu’Alex revient avec du café. Brian est le seul à refuser le gobelet d’un hochement de tête impatient. Il est en retrait, adossé au mur. Je le sens loin… Il ne m’a pas adressé la parole depuis qu’on s’est agglutinés dans ma voiture pour suivre l’ambulance.


    Eddy et Karine se sont obstinés sur qui montait dans l’ambulance. C’est finalement la conjointe qui a gagné. Erick s’est aussitôt offert de les emmener, lui et Brian, jusqu’à l’hôpital. Il n’a même pas pris le temps d’enlever son costume de père Noël. J’étais reconnaissante, car dans l’état où Brian était, il aurait été dangereux sur la route.


    Sarah a beau me répéter de ne pas paniquer, je suis bouleversée. On a tout lâché ce qu’on faisait et on s’est divisés dans deux voitures. Erick, Brian, Eddy et moi dans la mienne. Sarah, Marie et Alex dans la sienne. Tous ceux qu’on croise devinent qu’un événement a scrappé notre réveillon avec nos vêtements chics et nos têtes échevelées. Ils n’ont pas idée ! On a même traîné notre père Noël.


    C’est un cauchemar.


    Au loin, des infirmières discutent joyeusement. Pour elles, c’est le milieu de la journée. S’il avait fallu qu’on aboutisse à l’hôpital où ma mère travaille, ça aurait été une belle réunion de famille.


    J’observe le profil de Brian. Je cherche une quelconque ressemblance avec moi. Je n’en trouve aucune, à part la couleur de nos yeux. On vient quand même d’apprendre qu’on a le même père. Mon père est peut-être en train de mourir. Brian est mon demi-frère. Je ne veux pas croire ça ! On n’est pas attiré par son demi-frère. Je n’aurais pas envie de coucher avec lui ! Non ?


    Nous tournons tous la tête lorsque Eddy revient en haussant les épaules. Il n’arrête pas de harceler la fille au comptoir pour avoir des nouvelles. Je n’ai pas tout suivi. J’ai seulement retenu que c’était son cœur et qu’il était en salle d’opération.


    —	J’aurais dû comprendre que c’était grave, culpabilise Eddy en se laissant tomber sur une chaise droite. Il est pas en forme depuis des semaines !


    —	Ta gueule, Ed, ronchonne Brian en passant une main agitée dans ses cheveux.


    Je voudrais me rapprocher de lui, le prendre dans mes bras. Ça me tue qu’il m’ignore. Il est minuit… Je me lève et défroisse ma robe. Je souris à Erick en passant à côté de lui, puis me faufile jusqu’à Brian. Son regard fixe un point vide. J’attire doucement son attention.


    —	Hé !


    Ma voix craque. Je vais moi-même casser en deux.


    —	Bonne fête.


    Karine Delorme apparaît. Eddy s’élance à sa rencontre. Son visage est crispé, mais elle semble soulagée.


    —	Il est hors de danger, vous pourrez le voir quelques minutes tantôt.


    Je devrais ressentir un minimum de soulagement moi aussi. Pourtant, mon angoisse grimpe d’un cran. Je me sens comme la pire des humaines d’avoir souhaité que tout se termine maintenant. Florent aurait emporté avec lui ses secrets. On aurait oublié toute cette histoire et continué nos vies sans creuser dans le passé. Mais plus rien ne sera pareil. Jamais.


    J’aperçois un homme en complet sortir de l’ascenseur. Il regarde à droite et à gauche, l’air de chercher quelqu’un. Brian aussi l’a vu. Manu se retourne et marche vers nous sans hésiter.


    —	Avez-vous eu des nouvelles ?


    Eddy se lève et se plante à côté de Brian.


    —	Tu vas commencer par t’asseoir et nous raconter l’histoire depuis le début.
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    On est assis en cercle dans un coin de la salle de repos. C’est tranquille. Les gros néons blancs sont éteints, l’ambiance est à la confidence à la lueur de la lampe sur la table basse près de la fenêtre. On se croirait dans un meeting de groupe où chacun se présente et raconte son histoire. Nos amis ont voulu nous laisser en voyant Manu hésiter, mais Brian s’est interposé :


    —	Non, tu peux parler devant eux.


    Tout le monde est tendu. Peut-être qu’ils n’ont pas envie d’entendre nos problèmes de famille. Brian a approché sa chaise.


    —	On leur racontera tout, de toute façon. Aussi bien qu’ils écoutent la version officielle.


    Ils restent tous près de nous, sauf Karine Delorme qui retourne auprès de monsieur O’Neil. Les mains moites, je tripote le bord de mon gobelet vide. J’aurais aimé que Brian me demande mon avis. Il ne s’agit pas que de lui, ici. Peut-être que j’aimerais mieux rencontrer Manu en privé.


    —	Avant de me lancer, dit ce dernier en tirant sur les jambes de son pantalon propre avant de s’asseoir, je voudrais d’abord m’excuser pour la nuit dernière. J’ai trop bu et c’est pas comme ça que ça devait se passer.


    —	Si tu nous disais comment ça devait se passer, tranche Brian.


    Il est assis en diagonale par rapport à moi, une cheville remontée sur son genou et les bras croisés. Il est complètement fermé. À côté de lui, Eddy est plutôt avachi sur sa chaise, les jambes écartées. Manu toussote pour s’éclaircir la voix.


    —	Florent O’Neil m’a contacté cet automne pour retrouver un certain Antoine Sévigny.


    Il sort une carte de son portefeuille et la fait passer de mains en mains.


    —	Je suis détective.


    Lorsque la carte arrive à moi, je prends le temps de lire les informations. Détective privé. Emmanuel Dubois. Personnellement, j’ajouterais : Poil de mer pour les intimes et père Noël à ses heures.


    —	Évidemment, j’ai retrouvé la famille de Sévigny. Je vous épargne les détails, mais j’ai vérifié si son ex-conjointe ou ses enfants avaient gardé contact avec lui d’une quelconque façon.


    —	Mais pourquoi mon père voulait retrouver ce gars-là ? demande Eddy, malmenant l’ongle de son pouce avec ses dents.


    —	C’était un ancien collègue à qui il avait fait confiance pour des investissements. Trois cent mille dollars qu’il n’a jamais revus.


    —	Il l’a arnaqué ?


    Manu hoche la tête en me lançant un regard furtif.


    —	Oui, et des dizaines d’autres personnes aussi.


    Je me sens petite sur ma chaise. Je n’ose regarder personne dans les yeux, alors je me concentre sur la télé qui diffuse l’infopub d’un masseur de pieds magique. Quatre versements de quarante-neuf et quatre-vingt-dix-neuf. Paraît que ça règle tous les maux. Ouais, c’est ça. J’ai tellement honte. Je ne connais pas l’homme dont nous parle Manu. J’étais trop jeune quand il a disparu. Toute ma vie, j’ai entendu ma mère le haïr. J’en suis venue à le détester par défaut. J’ignore si elle est au courant de ce qu’il a fait. Je lui en ai toujours voulu d’être parti, mais savoir qu’on a été moins importantes que l’argent pour lui, ça fait mal. Il a abandonné sa femme et ses filles pour se sauver, les poches pleines. La grande classe.


    —	Personne ne l’a jamais revu ? questionne Sarah, vautrée contre Erick comme si c’était son destin qui était en jeu. Il y a sûrement eu une enquête, un avis de recherche…


    —	Bien sûr, acquiesce Manu en croisant les mains sur ses genoux. Il peut être n’importe où sur la Terre. L’événement a eu lieu il y a plus de vingt-cinq ans. À cette époque, c’était plus facile de se cacher et de se créer une nouvelle identité. Internet n’existait pas ni les réseaux sociaux. Les contrôles aux douanes étaient pas les mêmes non plus.


    —	Et comment en es-tu venu à savoir que mon père avait fourré la mère d’Ellie ? lance Brian, bête comme ses pieds.


    Je lâche l’infopub des yeux. Je bous de l’intérieur. Son attitude d’ado frustré m’enrage. Il vient de sous-entendre que ma mère était une pute ? C’est une attaque gratuite et inutile. On dirait qu’il m’en veut. Je n’ai pas demandé à ce que ma vie s’écroule !


    —	Florent O’Neil et Mira Fortin ont eu une aventure il y a trente-trois ans. Elle est tombée enceinte et a promis de se faire avorter. Du moins, c’est ce qu’elle avait dit à mon client. Ils se sont recroisés une seule fois par hasard.


    Le grand détective Poil de mer prend une pause. Quand il ouvre la bouche à nouveau, il s’adresse directement à moi :


    —	Florent a eu des doutes en apprenant ta naissance, mais Mira lui a juré qu’il n’était pas le père. Lorsque je suis revenu avec les informations sur la famille de Sévigny, il a voulu en avoir le cœur net.


    —	La tasse…


    —	Oui, pour le test d’ADN.


    —	Mais je ne comprends pas, je l’ai sortie de ton sac.


    Malgré son ton professionnel, ses yeux gris sont remplis de compassion :


    —	J’ai trouvé une brosse à dents chez vous.


    Ah ! Tout s’explique. Il nous a pris pour des cons ! Pendant qu’on lui offrait l’hospitalité, il nous niaisait.


    —	Ça faisait ton affaire de venir chez nous ! T’as pris ce dont tu avais besoin et t’es parti.


    Il fait signe que oui.


    —	Je te pensais pas de même, souffle Erick, décontenancé.


    —	On est plus au camp de vacances, réplique Manu en haussant une épaule. J’ai fait mon travail.


    —	Et mon portefeuille, c’était pour quoi ?


    Manu revient à moi et fronce les sourcils.


    —	Ton portefeuille ? J’y ai pas touché.


    —	Tu ne l’as pas pris ?


    —	Absolument pas.


    Il semble sincère. Donc, je l’ai perdu pour vrai.


    —	Tu parles d’une histoire, murmure Sarah.


    On est tous silencieux. Eddy me toise du coin de l’œil, les doigts dans la bouche. Il en a fini avec ses ongles, il gruge maintenant la peau autour. On ne se connaît pas beaucoup, mais il me sourit. Ça me fait du bien.


    —	Donc finalement, vous n’êtes pas plus avancé, dit Marie. Aucune trace de monsieur Sévigny.


    —	Je suis pas le premier qui essaie de le retrouver. Florent savait que les possibilités d’y arriver étaient minces. Il espérait qu’Ellie le mènerait à lui.


    —	Je n’ai jamais eu de ses nouvelles. Je n’ai pas cherché à en avoir non plus.


    —	Je sais, dit Manu avec douceur.


    —	Tu me suivais ?


    Il hoche la tête encore une fois.


    —	Oui, depuis plusieurs jours.


    Je le revois dans le cadre de porte du salon, déguisé en père Noël, et ça me fait frémir.


    —	Je voulais pas te faire peur au chalet hier, ajoute-t-il en devinant mes pensées. Je devais entrer et sortir en douce par la porte de la cuisine, mais quand je t’ai vue dans l’escabeau… Enfin, je suis désolé.


    Brian hausse un sourcil.


    —	Quand tu l’as vue dans l’escabeau ?


    Manu tourne la tête vers lui et grimace, sachant déjà que Brian n’aimera pas la suite.


    —	Son chandail était levé et elle cherchait quelque chose dans son soutien-gorge.


    Mes amis gloussent, Brian roule les yeux, aucunement surpris de ce qu’il entend. Sa réaction me fait sourire. Ça fait très « lui ».


    —	C’est quoi, la suite ? demande Eddy.


    Manu prend une profonde inspiration et ça me stresse. On dirait que le pire reste à venir. Merde, je vais sortir d’ici le dos barré si ça continue.


    —	Florent savait qu’un test d’ADN positif bouleverserait vos vies. Il voulait attendre avant de vous en parler. En tout cas, il aurait préféré que vous ne l’appreniez pas comme ça. Il est conscient qu’il y a quelque chose entre Ellie et toi, Brian. Pourquoi penses-tu qu’il voulait que tu partes en Californie ?


    —	Il voulait me tasser.


    —	Non, il voulait te protéger. Brian, j’ai d’autres informations te concernant, mais je crois pas que tu sois prêt à les entendre.


    Son regard circulaire sur notre petit groupe me donne plutôt l’impression que c’est grave et que ça mérite d’être fait en privé, mais Brian serre les poings en disant :


    —	Crache le morceau.


    La moitié de son visage est dans l’ombre, ça rend ses traits sévères. Erick et Sarah se lèvent en douce. Marie et Alex les suivent de près.


    —	On va aller chercher de quoi manger, chuchote Sarah en s’excusant de déranger.


    Brian ne dit rien, il les regarde s’éloigner. L’air est à couper au couteau, et même moi, je me demande si je ne devrais pas opter pour un tour à la machine distributrice. Surtout lorsque Manu s’adresse uniquement à Brian.


    —	Quand Florent a rencontré ta mère, elle était déjà enceinte de toi.


    On met quatre secondes à comprendre. Misère, Manu aurait pu faire une introduction. Une mise en contexte. Une chance que nos gobelets de café sont vides, on se serait crachés dessus. Je garde un œil sur Brian. Sa lèvre tremble. Je regrette de ne pas être à côté de lui pour lui tenir la main.


    —	Il a décidé de vivre ça avec elle, poursuit Manu en croisant calmement ses jambes. C’est son nom qu’ils ont mis sur ton acte de naissance.


    Brian bondit de sa chaise et donne un coup de pied dans celle à côté. Ça attire l’attention d’une infirmière qui vient aussitôt voir s’il y a un problème.


    —	Ça va, dit-il, les dents serrées.


    —	OK ! C’est trop pour moi, s’énerve Eddy en se levant. Je suis plus mêlé que si je me tapais un soap américain.


    Il fait quelques pas jusqu’à la fenêtre, puis revient :


    —	On n’a pas le même père, mais au fond, ça change rien…


    Ça ne change peut-être rien pour lui, mais pour moi, c’est une libération. Je recommence à respirer. Florent O’Neil est mon père biologique, mais pas celui de Brian. On n’a aucun lien de sang !


    Une femme en uniforme se pointe avec un sourire fatigué. On oublie nos histoires et on s’avance pour l’écouter.


    —	Vous êtes la famille de monsieur O’Neil ?


    —	Ça, c’est pas clair, souffle Brian d’un ton sarcastique.


    Confuse, la docteure nous regarde tour à tour.


    —	Oui, confirme Eddy. Comment va-t-il ?


    —	Beaucoup mieux. La famille immédiate peut le voir quelques minutes, si vous le souhaitez. Seulement sa conjointe et ses enfants pour l’instant.


    Brian me dévisage. Non, ne me regarde pas comme ça. J’anticipe déjà son ton arrogant.


    —	On dirait bien que ça s’adresse à toi, Ellie.


    Non, ne me fais pas ça ! Je ne suis pas sa rivale, je ne prendrai pas sa place. C’est lui, le fils de Florent ! Il recule. Je voudrais le retenir, mais ça ne donnerait rien. Brian a sa fierté. Il vient d’être relégué au statut d’enfant adopté et il a besoin de digérer ça.


    Devant moi, Eddy piétine. Il ne sait pas plus comment gérer une nouvelle demi-sœur.


    —	Est-ce que tu veux venir ?


    Je tapote son bras.


    —	Non, pas maintenant.


    Pas maintenant. Et peut-être jamais.
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    Brian est encore dans le brouillard lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrent. Il laisse un infirmier sortir une civière vide en premier. Ses amis sont en cercle devant le guichet pour payer le stationnement. Pas très loin, c’est calme du côté de l’urgence. Toute la planète déballe des cadeaux et mange de la dinde. Lui, il vient d’apprendre que toute sa vie est un mensonge. Et il n’a même pas son char pour se défouler.


    Sarah le repère et fait signe aux autres qu’il est là. Ils se tournent vers lui.


    —	Es-tu correct ? hésite Erick.


    —	On s’en va.


    —	Euh, OK !


    Alors qu’il enfile son manteau, la gang se consulte à voix basse, puis Erick et Alex se détachent du groupe.


    —	On te ramène, dit Alex en brandissant ses clés.


    —	On s’occupe d’Ellie, le rassure Sarah, bras dessus, bras dessous avec Marie.


    Il a été à cran durant le discours de Manu, mais le poids de toutes ces révélations lui est tombé dessus dans l’ascenseur. Il chancelle sur ses pieds comme s’il avait bu trop de champagne. Il a vu la détresse d’Ellie dans ses yeux, mais il était incapable de l’approcher. Il est… dépassé.


    Alex enroule un bras autour de ses épaules et l’entraîne vers les portes automatiques.


    —	Oh non ! ronchonne Erick derrière eux.


    Une femme aux cheveux courts entre au moment où ils sortent. Elle marchait tête baissée, l’air morose, mais elle reprend vie en voyant Erick.


    —	Hé ! Tu donnes rendez-vous à toutes tes conquêtes à l’hôpital ?


    —	Ha ! ha ! Salut, Arlette. Non, le père d’un ami a eu un malaise…


    Brian se laisse guider jusqu’à la voiture par Alex, tandis qu’Erick fait tout pour échapper à la fille. Le père d’un ami. C’est ce qu’il a dit. Pourtant, il a déjà l’impression de ne plus faire partie de la famille. Florent, cet homme rigide qui a toujours été plus exigeant avec lui. Moins chaleureux. Il enviait les privilèges d’Eddy. Leur complicité évidente. Brian mettait ça sur le compte de son rôle d’aîné. Il devait montrer l’exemple.


    Maintenant, il comprend pourquoi.


    —	Assieds-toi.


    Brian cligne des yeux. Alex lui tient la portière et attend qu’il monte dans la voiture. Inspirant une bouffée d’air frais, il lève les yeux au ciel. Le croissant de lune brille, entouré de millier d’étoiles. Il espère que l’une d’elles appartient à sa mère. Ce soir, il lui en veut. Pourquoi elle ne lui a jamais dit la vérité ? Qui est son vrai père ?


    Il a perdu ses repères.


    Calé dans son siège, il laisse aller sa tête contre le dossier. On est le 25 décembre. Ostie de date de marde. Comme si ce n’était pas assez d’avoir sa fête en même temps que Noël, le party se finit à l’hôpital et il apprend que son père n’est pas celui qu’il croyait. Beau cadeau. Brian fourrage d’une main ses cheveux. Ellie est la fille de Florent. Ce dernier sort avec Karine Delorme… Il se demande ce qui le perturbe le plus, que la femme qu’il aime lui vole une partie de sa famille ou que son ex couche avec son père pour le faire chier. Arf ! Il doit arrêter de l’appeler comme ça.


    Un coude appuyé contre la fenêtre, Brian observe Erick au loin. Son ami essaie de se débarrasser de la fille. La scène est si attendrissante qu’elle lui arrache un sourire. Erick est trop gentil pour l’envoyer promener. C’est Alex qui fait demi-tour pour le sortir de là. Brian se sent plutôt déconnecté. Une sensation euphorisante et effrayante à la fois. L’effet est comparable à un tour de montagnes russes. Non, il est carrément éjecté du siège et il flotte en plein néant avec la peur au ventre. Il a besoin de recul pour y voir clair. Et il n’y arrivera pas s’il reste ici. Il a besoin de partir. Il le faut.
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    Je fais exprès d’arriver en retard au dîner de Noël chez ma mère. Je comptais sur une tempête pour m’empêcher de sortir. Mais non, le soleil miroite sur la neige. Même mon proprio était de bonne humeur. J’aurais dû garder ma première idée et m’inventer une grippe fulgurante. Sur la route, j’ai cherché un père Noël à frapper… Rien. Même pas de trafic. La dernière chose dont j’ai envie, c’est de jouer la comédie devant ma famille.


    Je jette un regard en biais dans mon miroir avant d’ouvrir ma portière. Elle a besoin d’huile, tout craque dans cette voiture.


    —	Tu l’amèneras au garage cette semaine.


    Je m’arrête net. Cette voix. Je lève lentement les yeux de la chaussée pleine de gadoue. Brian est sur le trottoir. Je suis d’abord soulagée de le voir, mais plus je l’observe, plus je suis angoissée. On ne s’est pas reparlé, et son visage stoïque m’empêche de déchiffrer son humeur.


    —	Je ne pensais pas que tu viendrais.


    Il est toujours aussi sexy dans son blouson en cuir. Les mèches sur son front bougent au vent.


    —	Je t’avais dit que je serais là.


    Normalement, je m’avancerais pour l’embrasser.


    —	Brian, je…


    Les mots me manquent. Je ne sais pas comment gérer la situation. Je voudrais seulement lui dire que je n’ai pas l’intention de m’incruster dans sa famille. Florent O’Neil n’a jamais été présent dans ma vie et ça restera ainsi. Brian peut dormir tranquille, je n’accepterai pas qu’on me définisse comme sa sœur. On n’a aucun lien de sang, mais on se retrouve théoriquement avec le même père malgré tout. Cet homme a couché avec nos deux mères. Est-ce que je serai encore capable de passer du temps avec Brian sans avoir toutes ces images en tête ? J’ai peur que non.


    Il ferme les yeux deux secondes qui me paraissent interminables. Lorsqu’il les ouvre, quelque chose a changé. Je ne sais pas quoi exactement, mais ça me fait mal.


    —	C’est correct, Ellie. T’as jamais rien voulu de sérieux entre nous, de toute façon. Je vais avoir besoin de temps pour m’adapter.


    —	Oui, bien sûr. Je comprends.


    —	Je pars en Californie avec Maggie et Simonne après-demain, lâche-t-il d’un ton neutre.


    Je plonge mon regard dans le sien à la recherche d’un peu de chaleur, de l’éclat rieur qui lui est propre.


    —	Pour toujours ?


    Les mains dans les poches de sa veste, il hausse les épaules. Le froid colore ses joues et de la buée s’échappe de sa bouche :


    —	Pour l’instant, j’appelle ça de longues vacances.


    OK ! Il ne parle pas de vendre son garage et de déménager. Je m’accroche à ce que je peux. Je n’ai pas le droit d’être égoïste. Il a raison, je ne veux rien de sérieux. Il faut que je pense à lui, et non à moi. Je comprends son besoin de s’éloigner. C’est juste la Californie avec Maggie qui me dérange. Un tout inclus au Mexique, ça ne lui tentait pas ?


    —	C’est une bonne idée.


    Il hoche la tête, puis on s’écarte quand un couple s’approche de nous. Je me mets un sourire dans la face.


    —	Hé ! Sofi !


    J’embrasse ma sœur. Les mains pleines, elle m’enlace maladroitement.


    —	Joyeux Noël ! me lance-t-elle avant de reculer. Je te présente Pascal.


    Je me tourne vers l’ami qu’elle devait « absolument » inviter au dîner de Noël. Il n’a pourtant pas l’air d’un gars déprimé parce que ses parents sont dans le Sud. Il se penche avec grâce.


    —	Enchanté, j’ai beaucoup entendu parler de toi.


    —	Ah oui ?


    Sofi grimace dans son dos, et je pince les lèvres pour ne pas rire. Quand t’es rendue à parler de ta sœur avec ton amant, c’est que les baises sont vraiment merdiques ou tu le vois clairement trop souvent. Je le trouve sympathique. Son sourire est chaleureux. La façon dont il s’empresse d’aider Sofi à tout transporter est un peu too much. Brian le remarque aussi, et nous échangeons notre premier regard complice depuis longtemps.


    —	Tu crois qu’elle les laissera entrer ? murmure ma sœur à mon oreille en parlant des deux gars debout derrière nous.


    On a sonné, on attend qu’elle ouvre.


    —	Que je la voie les empêcher !


    Sofi n’est pas au courant que notre mère découche. D’ailleurs, dès que Mira ouvre la porte, je sais qu’elle a vu la note que j’ai laissée sous son essuie-glace, dans la cour de monsieur Berthier. Mon regard est insistant. Si tu fais un commentaire, j’en fais un aussi.


    —	Allô ! dit-elle d’un ton faussement joyeux.


    Sofi est tellement nerveuse qu’elle entre en coup de vent :


    —	J’ai invité Pascal, j’espère que ça ne te dérange pas ?


    Mira le détaille de la tête aux pieds. J’imagine que ma sœur l’a préparé au phénomène, car il est en mode séduction avec ma mère. Il est le gendre que toutes les mamans rêvent d’avoir. Comme il l’a fait avec moi tantôt, il se penche pour l’embrasser.


    —	Je vois de qui votre fille tient ses yeux magnifiques.


    En temps normal, je serrerais les dents, prête à entendre la réplique cinglante de ma mère. Mais puisqu’elle a un sixième sens, elle marche sur des œufs et va jusqu’à glousser.


    Brian me regarde, pétrifié. Il se demande sûrement s’il doit faire les mêmes pirouettes que Pascal pour réussir à s’asseoir à la table sans se faire lancer des couteaux dans le dos.


    —	Maman, tu connais déjà Brian.


    Elle perd son sourire. Ils se sont croisés une fois devant la porte chez moi. Brian tente d’être aimable, mais je sens que ça lui demande un effort.


    —	Vos cheveux sont magnifiques.


    Misère.


    Ma mère l’embrasse sans entrain et nous invite à entrer. Je fais de gros yeux à Brian. Pas fort. Sa mâchoire est tendue, ses sourcils froncés, l’air de me dire qu’il fait ce qu’il peut.


    On passe à la cuisine. Ça sent le bouillon de poulet, et je devine que Brian a la même réflexion que moi : est-ce qu’on peut ajouter du gin dedans ? La table doit être montée depuis hier midi. Mira a sorti la coutellerie en or. Je sens que ça la déstabilise de devoir ajouter des couverts. Je me retrouve donc seule à la cuisine avec elle à sortir des assiettes supplémentaires.


    —	Vous auriez dû me prévenir, dit-elle en s’étirant pour atteindre la deuxième tablette. J’espère que j’ai assez de bouffe.


    —	Chaque année, on a des restes pour quatre jours.


    Juste avec ce que je vois sur le comptoir, on va être corrects ! Mira lance un regard derrière mon épaule.


    —	Tu penses que c’est juste un « ami » pour ta sœur, ce type ? Moi qui m’inquiétais parce que je la trouvais bizarre au téléphone…


    Pascal discute avec Brian. Ils ont l’air de bien s’entendre, même s’ils ont deux styles différents. Pascal est à l’aise dans sa chemise boutonnée jusqu’au cou et sa cravate rayée rouge et verte. Tous ses gestes ont quelque chose de prudent. Il veut faire bonne impression. Devant lui, Brian est comme d’habitude. Une épaule appuyée contre le mur, il a son air désinvolte. Il ne cherche à séduire personne, ce qui le rend encore plus charmant. Son tee-shirt à manches longues tombe sur un jean foncé.


    Je tire sèchement sur le tiroir à ustensiles tout en répondant à ma mère :


    —	Ce n’est pas de nos affaires.


    Je sens son regard sur moi, alors je respire. Ce n’est pas le moment de la confronter. C’est Noël. Sofi est là, et Emmy doit être sur le point d’arriver. Je ne veux pas gâcher la journée de tout le monde. Mais quand je me retrouve face à Mira, couteaux et fourchettes en mains, mon empathie s’envole. Elle me scrute avec ses grands airs offusqués. Ma langue est plus vite que ma raison.


    —	Il n’est pas trop tard pour inviter monsieur Berthier si tu veux.


    —	Ellie…


    Mon prénom sonne comme un avertissement.


    —	Quoi ? Ah ! Au fait, as-tu su que Florent O’Neil a eu un malaise cardiaque durant le réveillon ?


    Son visage devient livide. Merde, tais-toi. Je ne suis pas fière du bien-être que ça me procure, mais j’ai besoin qu’elle souffre elle aussi ! J’incline la tête sur le côté et enfonce le clou :


    —	Tu le connais bien, n’est-ce pas ? C’est le père de Brian.


    Il faut que j’arrête, elle va s’effondrer et finira à l’urgence avec Florent. Quoique ce serait romantique.


    —	Enfin, pas vraiment, dis-je, on a appris que sa mère était enceinte avant de le rencontrer. La vie fait bien les choses, non ? On l’a échappé belle ! Un peu plus et je couchais avec mon frère.


    —	Apportez-vous les assiettes ? nous interrompt Sofi avec sa bette de fille heureuse d’être là.


    Je ne lui réponds pas. Ma mère non plus. Elle est sous le choc, mais pas complètement. Ça me confirme qu’elle savait déjà beaucoup de choses. Je mets les ustensiles dans les mains de ma sœur.


    —	T’inquiète, maman, tu vas avoir assez de bouffe, on s’en va.


    Je coupe la conversation de Brian en le tirant par la manche. Surpris, il se débarrasse de son bouillon de poulet sur la première tablette qu’il rencontre et attrape nos deux manteaux. Mira n’essaie pas de nous retenir. Elle demande même à ma sœur de nous laisser tranquilles. On croise Emmy sur le seuil de la porte avec son ami. Je la serre rapidement dans mes bras en m’excusant.


    —	On ne peut pas rester, on a une urgence.


    Sa main glisse sur ma nuque, et je sens l’émotion monter.


    —	Qu’est-ce qui se passe ?


    Sofi est le petit bout en train, mais Emmy est la sensible. Je me détache d’elle en essayant de lui sourire.


    —	Je t’expliquerai.


    On y va d’un hochement de tête poli pour le gars qui est avec elle. Ouf ! Il n’aura pas le dîner de Noël du siècle. Brian respecte mon silence, mais plus on descend l’escalier de l’immeuble, plus ma vue se brouille. Je plaque une main sur ma bouche pour étouffer un sanglot. Aussitôt, Brian passe un bras autour de ma taille, ma tête se retrouve sur son épaule. C’est ainsi que nous sortons de l’immeuble. Ouais, on est dans le même merdier.
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    Sarah et Alex m’ont obligée à sortir. C’était non négociable. Erick m’a tirée hors du sofa, Sarah a choisi mes vêtements, elle m’a coiffée et maquillée…


    —	Personne défonce la nouvelle année seul !


    Je me traînais les pieds et j’ai bougonné durant tout le trajet, mais maintenant que je suis au bar, je suis contente qu’ils aient insisté. Pas que ce soit la grande joie, mais ça fait du bien de voir du monde. Je suis restée cloîtrée chez moi depuis le dîner raté chez ma mère. J’ai fermé mon téléphone et j’ai pris cinq livres en mangeant des chips. En pyjama et les cheveux sales, j’ai regardé tous les drames romantiques de Netflix. Même ceux en Coréen, sous-titrés en anglais. J’ai encore les doigts tachés de mes quatorze sacs de Doritos. J’ai détruit mes papilles gustatives avec la saveur piment infernal. Ma langue est rude comme du papier sablé. Pas grave, je n’ai plus personne à embrasser.


    J’ai dit au revoir à Brian sur le trottoir devant chez ma mère. Il a besoin de temps pour se faire une idée sur tout ce qui lui tombe dessus. Et moi aussi. Je ne crois pas qu’on puisse y arriver ensemble. Je lui ai souhaité bon voyage, la morve au nez. À l’heure qu’il est, il doit être sur la plage à célébrer avec sa fille.


    Erick se faufile entre les danseurs, levant les bras pour ne pas renverser nos verres. Il dépasse tout le monde d’une tête. La place est bondée, la clientèle assez variée, et j’observe les gens s’amuser, perchée sur mon tabouret. Ici, on peut danser jusqu’à six heures du matin si on veut, le DJ est en feu. On avait l’embarras du choix quant à l’endroit pour célébrer, ce soir. Mes amis ont choisi le Casino de Montréal. J’ai eu une petite pensée pour Philippe. J’espère qu’il a réussi à avoir quelques moments de bonheur en famille.


    Erick s’est arrêté en chemin pour parler à un gars. Je réalise que Sarah discute avec… Bastien ! Son ex au teint bronzé lui crie quelque chose à l’oreille, mais je n’entends rien avec la musique. Merde, j’espère que ça ne la mettra pas à l’envers pour le reste de la soirée. Erick a la même inquiétude que moi dans le regard lorsqu’il réussit à atteindre notre table. Je devine que la bière est pour lui, la limonade pour Sarah, puisqu’elle conduit. Je prends donc le mojito.


    Un coude appuyé sur la table haute, Erick essuie les gouttes de condensation sur son verre tout en gardant un œil averti sur Bastien. Mon ami est amusant à regarder. Il est beau avec sa chemise sortie de son pantalon. C’est de plus en plus évident qu’il n’est pas indifférent à notre coloc. Je ne suis pas certaine, mais je crois que Sarah aussi commence à le voir autrement qu’en père Noël rigolo qui se laisse traîner à l’appart. Elle l’a coiffé avec du gel avant de partir. Il l’a même autorisée à rafraîchir ses sourcils. Un exploit ! Erick se plaint comme un enfant dès qu’elle l’approche avec une pince.


    Ma boisson est rafraîchissante. Je m’oblige à boire de petites gorgées pour ne pas perdre la tête…


    —	Son coloc a été malade pendant deux jours ! me crie soudainement Sarah à l’oreille.


    —	Quoi ?


    J’ai sûrement mal compris. Elle s’approche un peu plus.


    —	Bastien, dit Sarah en le pointant qui s’éloigne. Quand on est allé reprendre la machine à panini, on a mis du laxatif dans le lait. Son coloc a fini la pinte et il a fait une grosse réaction.


    —	Oh !


    C’est drôle. Et en même temps, ça ne l’est pas. Sarah hésite entre rire ou avoir honte de son mauvais coup. Elle a de grands yeux espiègles. J’aime mieux ça que de la voir triste. Je sens qu’elle a enfin tourné la page sur son histoire avec Bastien le crétin. Elle sort son téléphone, et je me penche sur son épaule. Pouah ! Elle écrit à Juliette. En effet, ce serait épique qu’elle débarque elle aussi. Pauvre Bastien ! Après avoir vu comment Juliette a traité son patron, je ne voudrais pas être dans ses caleçons quand elle le confrontera sur ses mensonges. Lui faire croire qu’il est célibataire. Trou de cul. Les deux filles se sont fait niaiser solide. Et combien d’autres ? D’ailleurs, Sarah mijote d’aller dire un mot à la belle brune en robe bleue à qui il a payé un verre.


    Soudain, un bras entoure mes épaules. Je sursaute et manque tomber du tabouret. Grr ! J’ai renversé une gorgée sur mes cuisses.


    —	Oups ! Désolée, dit Marie.


    Alex est avec elle. Puisqu’il n’y a plus de tabouret libre, ils restent debout. Je pige dans la pile de serviettes en papier au centre de la table pour essuyer mon pantalon. Je remercie Sarah de m’avoir choisi une tenue confortable, je n’aurais pas eu la patience d’être en robe. Un chemisier sans manches, mon jean troué, mes bottillons… C’est parfait !


    Mes doigts sont collants, je préviens la gang que je vais aux toilettes. J’en profite pour replacer quelques mèches qui s’échappent de mon chignon. Je remets du gloss… La musique est moins forte ici, mes tympans sont soulagés d’avoir une pause. Au retour, je passe devant le DJ et me faufile entre les gens en essayant de retrouver mes amis. Beurk ! Le plancher est déjà crotté. En levant les yeux, je le vois. Brian enlève son manteau et le donne à la fille qui s’occupe du vestiaire. Décontracté, il attend qu’elle lui tende son coupon tout en balayant la salle du regard.


    Je réalise que je me suis arrêtée et que je tiens le bras d’un inconnu. Le gars me toise en se demandant ce que je lui veux. Je le lâche et m’excuse distraitement… Mon premier réflexe est de faire demi-tour et de retourner dans les toilettes. Qu’est-ce qu’il fait ici ? Il devait partir pour la Californie il y a trois jours ! Si j’avais mon téléphone, je texterais Sarah pour lui dire que je fous le camp par une sortie de secours. Une fille me regarde haleter pendant que je m’accroche au comptoir. Je passe mes doigts sous l’eau froide, puis frotte ma nuque.


    Je déteste avoir le cœur qui bat à mille à l’heure. J’ai une envolée de papillons dans le ventre. Oh my God ! Brian n’est pas en Californie, il est ici, dans le même bar que moi. Mais c’est quoi, cette attitude ? Je suis excitée de le voir. J’ai peur, aussi. Je perds le contrôle et ça ne me ressemble pas !


    Ma fébrilité décuple quand je sors des toilettes et qu’il est là, contre le mur. Je ne suis même pas surprise, les autres ont dû lui dire où j’étais. Lui aussi est content de me voir. Ses yeux brillent. On laisse passer un employé qui pousse un seau d’eau avec sa moppe, impatients de se rapprocher l’un de l’autre. Je dois lever la tête pour suivre son regard… Finalement, on s’arrête à une distance raisonnable.


    —	Je te croyais parti.


    —	Mon père…, enfin Florent, se reprend-il, a eu des complications de santé, alors j’ai décidé de repousser mon vol de quelques jours.


    En entendant son prénom, je fouille à l’intérieur de moi pour voir si je ressens quelque chose. Rien.


    —	C’est grave ?


    —	Une crise d’épilepsie, mais ça va, il reste en observation à l’hôpital.


    Je hoche la tête.


    —	Est-ce que je peux te serrer dans mes bras ? me demande-t-il.


    Sa vulnérabilité me touche. Je n’aurais pas osé le lui demander, mais je sens qu’il en a encore plus besoin que moi. Il m’enveloppe avec une telle force que j’en perds le souffle. Pourtant, je n’ai jamais été aussi bien. Je voudrais que le temps s’arrête. Qu’on reste comme ça pendant des heures. Je réussis à glisser mes mains sur sa taille, il m’embrasse sur le dessus de la tête… Sauf qu’il s’écarte sans toutefois me lâcher complètement. J’ouvre les yeux et aperçois Erick. Il fait signe à quelqu’un d’approcher.


    Ah ben sacramant ! On est encore pris avec le père Noël. On pourrait lui donner plusieurs identités. Poil de mer. Détective privé. Manu. Amoureux du whisky. Ex de la copine du lutteur. Voleur de brosse à dents. Pendant que j’énumère les possibilités, il s’avance vers nous. Je déclare que son look de ce soir cadre beaucoup plus avec Poil de mer qu’avec détective. Il a troqué l’habit cravate pour un jean et un tee-shirt. En tout cas, il est plus bâti qu’il en avait l’air avec son costume de père Noël… Il a même un tatouage sur l’avant-bras.


    —	Je peux te parler deux minutes ?


    Merde, c’est à moi qu’il s’adresse. Que va-t-il m’annoncer, encore ?


    —	C’est urgent au point de me déranger en plein réveillon ? Il me semble que les drames peuvent attendre au 2 janvier !


    Le DJ prend la parole pour annoncer qu’il sera bientôt minuit. Manu s’approche pour que je l’entende malgré le bruit.


    —	J’ai ton portefeuille.


    Je fronce les sourcils. Il m’avait pourtant dit qu’il ne l’avait pas volé ! Je libère Brian.


    —	Je vous rejoins dans pas long.


    Il hésite à me laisser seule avec Manu, mais ce dernier lui fait signe qu’il en a pour deux minutes.


    —	OK ! Faites vite, c’est bientôt le décompte.
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    On recule pour donner de l’espace au gars qui revient avec sa moppe. Il a l’air de s’en foutre, lui, du décompte. Il passera la nuit à ramasser les débordements de cocktails et à faire l’aller-retour aux toilettes.


    Manu sort mon portefeuille de sa poche.


    —	Je l’avais pas volé, s’empresse-t-il de rectifier en lisant dans mes pensées. On l’a retrouvé dans la voiture d’Harlem Proulx.


    —	Ah ! C’est vrai, mon sac s’était renversé pendant que tu ronflais sur la banquette arrière.


    Un sourire gêné étire ses lèvres.


    —	Ouais, mes souvenirs sont flous, mais disons qu’on a été chanceux, cette nuit-là.


    Je plisse les yeux.


    —	Je ne comprends pas.


    —	Harlem a eu un accident sur le chemin du retour, après nous avoir laissés chez Juliette. Le VUS est une perte totale. Les policiers ont ramené ce qu’ils ont récupéré à l’intérieur chez son frère, qui est aussi le nouveau chum de…


    —	Le lutteur ! le coupé-je.


    —	Il est pas lutteur.


    Avec ma main, je lui fais signe d’oublier ça.


    —	Est-ce qu’Harlem a été blessé ?


    Je m’attendais à ce qu’il me dise qu’il a un bras dans le plâtre ou une entorse au cou. Son regard se voile de la même expression qu’il a eue lorsqu’il m’a appris que Florent O’Neil est mon père.


    —	Il est mort sur le coup. Il y aura une enquête, mais pour le moment, l’hypothèse est qu’il se soit endormi au volant.


    Mes genoux plient.


    —	C’est une blague ?


    Il secoue la tête, et ma vue se brouille de larmes. Oh my God ! C’est horrible. Le bel apollon de Sarah. Il ne peut pas être mort en un claquement de doigts comme ça ! La veille de Noël… La façon dont Manu pince les lèvres m’indique qu’il pense à la même chose que moi. La vie ne tient à rien. On était dans la voiture avec lui juste avant le drame. On pourrait ne pas être ici ce soir.


    —	Est-ce qu’on va boire un verre à sa santé ? souffle Manu, aussi à l’envers que moi.


    J’essuie les larmes au coin de mes yeux. Je m’étrangle avec mes mots. Je n’ai plus d’air.


    —	Il mérite plus qu’un verre.


    Manu sourit et m’entraîne dans le couloir qui nous ramène à la grande salle.


    —	Je voulais aussi te dire, Ellie, je m’excuse de t’avoir fait peur au chalet l’autre jour. Je suis pas au meilleur de ma forme ces temps-ci et je fais tout de travers.


    —	Tu t’es déjà excusé. Je vais m’en remettre.


    —	Non, insiste-t-il en faisant un pas de côté pour mieux me voir. J’ai été désagréable toute la nuit en plus.


    Des images de lui en train de pisser dans le banc de neige me reviennent en tête. Oh ! J’ai une idée.


    —	On a quelques photos mémorables.


    —	Eh merde.


    On se dirige vers le bar.


    —	Dis-moi, est-ce que ton enquête est terminée ou je risque de t’avoir encore dans mon ombre ?


    Du coude, il pousse deux gars ivres et tapote le comptoir pour attirer l’attention du barman. Son sourire en coin m’inquiète.


    —	Je ferme le dossier sur Antoine Sévigny.


    —	Mais ?


    Avant de me répondre, il crie au barman de nous servir deux shots.


    —	Mais j’ai découvert des choses intéressantes sur Karine Delorme.


    Ma bouche forme un O. Allez, raconte. Il rit.


    —	Tout ce que je peux dire, c’est qu’elle s’intéresse pas à Florent O’Neil pour rien.


    —	Ça, on s’en doutait.


    J’ai travaillé plusieurs mois chez elle. Une beauté froide au sale caractère et capable d’avoir tout ce qu’elle veut. Sauf Brian. Et ça, elle ne l’a jamais accepté.


    —	Mon assistant la traque depuis un bout. Espérons qu’on ait des preuves suffisantes avant qu’il la demande en mariage.


    Manu me tend un shot, puis prend l’autre. Je l’approche de mon nez.


    —	C’est quoi ?


    —	Vodka.


    Ouf ! Ça me rappelle l’université.


    —	À Harlem ! lance-t-il en frappant son verre contre le mien.


    —	À Harlem…


    Manu renverse la tête vers l’arrière. Je l’imite. L’alcool me fait tousser. J’en ai les larmes aux yeux. À moins que ce soit mes pensées pour Harlem qui font remonter les émotions. J’avais eu une belle discussion avec lui dans la voiture. Son désir de trouver le grand amour. Il croyait en une vie heureuse à deux, compter sur l’autre… Il est parti trop vite. Il ne vieillira pas aux côtés d’une complice comme il l’espérait.


    Je sais que c’est un accident, mais je me sens coupable. C’est à cause de nous qu’il a pris la route, cette nuit-là. S’il ne m’avait croisée à l’hôtel, il serait encore vivant. Il a été gentil en nous offrant son aide. Foutu destin. On ne sait pas à quel point une rencontre peut tout changer.


    L’animateur hurle que le décompte est commencé. Moins d’une minute avant le début de la nouvelle année. D’instinct, je cherche Brian du regard. J’ai l’urgent besoin d’être près de lui au passage de minuit. Le destin a peut-être empêché Harlem de trouver le grand amour, mais il a mis quelqu’un d’extraordinaire sur mon chemin. On peut mourir demain. Ou tantôt en sortant du bar. Je n’ai plus envie de niaiser.


    Erick est facile à repérer. Je fonce dans sa direction en espérant que Brian est avec lui.


    —	Trente secondes ! crie le DJ.


    La foule s’agite au même rythme que mon cœur bat la chamade. Encore plus quand j’aperçois Brian. Il boit sa bière en discutant avec Alex. Comme s’il m’avait sentie arriver, il se tourne. Je ne sais pas quelle est mon expression, mais il perd peu à peu son sourire. Il dépose sa bière sur la table et vient à ma rencontre.


    —	Dix, neuf…


    Je me jette à son cou. Le plus naturellement du monde, ses mains glissent sous mes fesses et mes jambes entourent sa taille. Je veux plonger mon regard dans ses yeux verts tous les jours du reste de ma vie.


    —	Six, cinq…


    Je suis effrayée, mais ce serait encore plus effrayant de le laisser partir. Si je mourais demain, je regretterais qu’il ne sache pas combien je suis attachée à lui.


    —	Tu ne peux pas aller vivre en Californie. Je t’aime, Brian !


    Il a un mouvement de recul. Je le comprends. Je suis tout aussi sous le choc de m’entendre dire ça. J’ai un doute. Fuck ! Est-ce qu’il éclatera de rire ? Peut-être qu’il ne partage pas mes sentiments ! Lentement, un sourire se dessine sur son visage.


    —	Trois, deux, un. Bonne année !


    Des confettis tombent du ciel. Les gens crient, se sautent dans les bras… La touchante chanson de John Lennon, Happy Xmas, rend le moment encore plus magique.


    —	Moi aussi, je t’aime Ellie. Depuis le premier soir où je t’ai ramenée chez moi.


    Je ne sais pas où tout ça va nous mener, mais je me promets d’ouvrir mon cœur et de me donner le droit d’avoir des sentiments. Pour Harlem, je vais savourer chaque seconde. Ce sera ma résolution pour la nouvelle année.
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    Le soleil se lève timidement à l’horizon. Je suis épuisée et, pourtant, je refuse d’aller dormir. J’ai trop peur d’être dans un magnifique rêve et que toute cette belle soirée disparaisse quand j’ouvrirai les yeux. On a dansé. On a bu je ne sais plus combien de shooters de vodka. Et on a continué la fête à l’appart.


    Brian somnole, appuyé contre mon épaule. Erick fait l’étoile sur le plancher du salon.


    —	Est-ce qu’on lui dit tout de suite ? me demande Sarah en désignant Erick du menton.


    J’acquiesce vivement.


    —	Ouiii !


    Avec son pied, elle lui pousse la cuisse.


    —	Erick !


    —	Quoi ?


    —	Assieds-toi, il faut qu’on te parle.


    —	Non, râle-t-il, je suis trop bien pour bouger.


    Brian redresse la tête et regarde autour de lui, confus. Je passe doucement mes doigts dans ses cheveux. Il ne met pas longtemps à s’appuyer à nouveau sur moi. On s’est amusés cette nuit, mais la semaine a été éprouvante. J’ai l’impression qu’il n’a pas dormi beaucoup lui non plus.


    Sarah tire sur les mains d’Erick et réussit à le relever. Il passe ses bras autour d’elle comme si rester en position assise était trop difficile pour y arriver seul.


    —	L’appart d’en face est à louer, dit-elle sans se formaliser d’être collée sur lui. C’est un cinq et demi.


    —	Et ? marmonne-t-il.


    Sarah me sourit, alors je me lance :


    —	On a pensé qu’on pourrait le louer tous les trois.


    Erick se redresse en essayant de garder ses yeux ouverts.


    —	Tous les trois ? répète-t-il en nous pointant.


    —	Ben oui ! Tant qu’à être pris avec toi, aussi bien que t’aies ta chambre.


    Il embrasse maladroitement la joue de Sarah, puis se lève et titube jusqu’au sofa pour faire la même chose avec moi. Il trébuche et tombe sur nous. Brian sort des limbes.


    —	Dégage, se plaint-il en le poussant.


    Erick glisse au sol.


    —	Je vous aime, les filles, je suis trop content.


    Marie et Alex sourient, vautrés dans le fauteuil. Ils ont décidé de nous suivre et de terminer la nuit avec nous, même s’ils risquent de faire du camping par terre sans matelas.


    Je réalise que Brian n’a pas suivi la conversation. Il est occupé à m’embrasser dans le cou.


    —	J’attends toujours mon cadeau de fête.


    Je retiens sa main qui cherche à se faufiler dans mon pantalon.


    —	Je ne pense pas que ce serait un succès ce soir.


    Il sourit contre ma joue.


    —	Je suis bourré, pas impuissant.


    —	Mouais.


    Je me tourne un peu plus vers lui et appuie mon front contre le sien.


    —	Tu pars quand, exactement ?


    Il ouvre les yeux. Ils sont injectés de sang, mais toujours aussi magnifiques.


    —	Demain. Enfin, tantôt…


    Je caresse doucement son bras.


    —	Il l’a payée pour se débarrasser de moi, dit-il d’une voix traînante.


    —	Qu’est-ce que tu racontes ?


    —	Maggie. Mon père… non, ton père, lui a refilé un chèque pour qu’elle me persuade de déménager en Californie.


    Son soupir n’en est pas un de colère, mais de déception. Je ne crois pas non plus que ce soit le meilleur moment pour parler de ça. Il est à moitié couché sur moi, et je veux savourer l’instant présent. Il part seulement quelques semaines pour se remettre des émotions des derniers jours. Pourtant, c’est fou comme il me manquera. J’en profiterai pour régler mes affaires de mon côté. Je n’aurai pas le choix que d’avoir une bonne conversation avec ma mère. J’ai besoin de réfléchir à l’avenir. Je ne veux rien savoir de Florent O’Neil, mais Eddy…


    —	Et si je convainquais Maggie de me laisser Simonne quelques mois par année, tu partirais en courant ?


    Je souris en posant ma paume sur sa joue.


    —	Bien sûr que non.


    Je le comprends de se questionner, car jusqu’à récemment, je serais partie en courant pour bien moins que ça.


    Mais je l’aime.


    Lui.


    Pour tout ce qu’il est.
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